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AVERTISSEMENT

Les dix fasc icules li tu rgiques, publ iés par la Commu nauté de travai l des commissions romandes de li tu rgie , de 1967
à 1976 , sont à l'or ig ine du volume «Li tu rgie de s temps de fê te » qu e nous of frons aujourd'hu i aux Églis es réformées
de la Suisse romande. Chacun de ces fascicules con tenait un avant-propos historique, théologique et liturgique. Ces
textes introductifs ont suscité d'emblée un vif intérêt, ce qui nou s a fo rt ré jo ui s. Lo rs que le mo me nt fu t ve nu
d'e ntr ep re ndre la pré par at io n du vo lu me imprimé, nous nous sommes très vite rendu compte qu'il n'é tai t pas question
d'insérer ces introductions dans le volume: elles l'auraient inutilement alourdi. Devant l'insistance de ceux qui nous
demandaient de ne pas renoncer à ces tex tes int roductifs , nous avons décidé de les publier en une brochure séparée. Non
sans de sérieuses hési tations de la part de leur auteur , il est vrai . Ces avant-propos étaient des écr its occasionnels; en
tant que tels, et pour qu' ils se présentent sous une forme plus cohéren te, ils auraient dûpasser par une refonte complète —
que nous n'avions pas le temps d'entreprendre. Cependant , de l'avis de ceux qui souhai taient la parution de ces textes , le
style quelque peu spontané de leu r rédact ion avait un avantage: celui de les rendre plus acc essibles au lecteur pressé que
ne l'eût été un exposé élaboré. Fau te de pouvo ir fai re mieux, on s'est laissé con vaincr e. On livre donc ici ces

introductions, à peu de choses près, dans leur forme première. On s'est borné à les rel ier tan t bien que mal les unes aux
aut res . Le lecteur n'y cherchera donc pas un exposé cohérent et scient ifique sur les origines de l'année chrétienne et sur
ses principaux aspects. Ce fascicule est une sorte de journal de bord, retraçant le cheminement de notre communau té de
travai l duran t les dix-sept années où — en référence constante à la vie cul tuelle de nos paroisses romandes — ses
membres ont eu le privilège d'é laborer la « Liturgie des temps de fête ».
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DU JOUR DU SEIGNEUR ΑLA PÂQUE DU SEIGNEUR

Selon le témoignage des quatre Évangiles, c'est au mat in du premi er jour de la semai ne juive, soit au
lendemain du sabbat , que Jésus est ressusci té . S. Luc et S. Jean af firment en outre que le soir de ce
même jour , le Seigneur s' est fait connaî tre aux siens comme le Ressusci té . Selon S. Jean, il leur est
apparu â nouveau huit jours plus tard. Dès le début, ce jour prend donc une signification particul ière:
c'est « le jour du Seigneur» (cf . Αp 1/10). Se substituant peu à peu au sabbat juif, il se présente comme le
jour de l'assemblée chrétienne, le jour du culte. Dans le livre des Actes (20/7), il est expressément
mentionné comme jour de l'eucharistie. Et S. Paul recommande aux chrétiens de Cori nthe de préparer
ce jour- là l'offrande qu'ils destinen t à l'Église de Jérusalem (1 Co 16/2). Le dimanche chrétien , jour
dominical , jour du Seigneur , est donc dès l'origine une commémor ation hebdomadaire de la résur rection
du Seigneur. Il est le jour où l'Église, chaqu e semai ne, remon te à sa sou rce par la Parole du Seigneur et
l'eucharistie, rejoignant ainsi l'unique mystère de notre salut, le mystère du Seigneur mort et ressuscité.

Le dimanche est donc la commémoration fondamentale du mystère pascal . Mais il semble bien que dès
l' époque apos to lique, l'Égli se a donné à la Pâque juive un contenu nouveau: une signif icat ion
ch ré tienne. S. Pau l nous en fourni t un ind ice précis , lorsqu 'il écr it aux Corinthiens: «Purif iez -vous du
vieux levain , afi n que vous deveniez une pâte nouvelle et sans levain , comme vous l' êtes auss i: car
Christ , notre Pâque, a été immolé. Ainsi donc, célébrons la fête, non avec le vieux levain, ni avec un
levain de mal ice et de méchanceté, mai s avec les pains sans levain de la sincérité et de la véri té» (1 Co
5/7-8) . Ainsi naissait, au con tac t de la Pâque juive, une commémoration annuel le du mys tèr e pascal
chrétien . Comment pouvait-il en être autrement? Tous les élémen ts de la Pâque juive apparaissaient , à
l'arrière-fond du mystère chrétien, comme une prophétie de celui-ci.

Le diman che étai t ne de la Pâque du Christ. L'apparition d'une Pâque annuelle soulignait encore cette
or igine: chaque ann ée, les diman ches se renouvelaient ainsi à leur sou rce. Ce fut le cas d'une man ière
par ti cu li èremen t év id en te , lo rsqu e la fixa ti on de la fê te de Pâques au di manche le pl us pr oche du
14 nisan (Pâque juive), plutôt qu'à cette dat e ell e-même, se fut imposée. Pâques devenait dès lors pour
l'Égli se le dimanche par excellence, celui duquel tous les dimanches de l'année tirent leur signification,
en se reliant au mystère unique qui les avait fait naître.

On co mp re nd dès lo rs l' imp or tance qu 'i l y a à re mettr e Pâq ue s en év id en ce co mme le so mmet de
l'année chrétienne et à rétablir, dans la mesure dupossible, les formes originelles de sa célébration.

LA NUIT PASCALE

Les débuts de la cél ébr ation annuelle de la Pâque par l'Église nous son t inconnus. Très tôt, cependant ,
ce tt e cé lébrat ion appa ra ît sous la forme d'un se rvice de la nu it pa scal e. Célébrer la nu it de Pâques ,
c'é tait, pour l'Église, rejoindre la méditation apo sto lique si att ent ive aux accomplissement s des
événements prophét iques de l'ancienne All iance. Il y avait eu la nuit de la dél ivrance où Dieu avait
arraché le peuple de l'Exode à la servitude de l'Égypte pour l'engage r sur le chemin de la terre promise;
il y avait maintenant cet te nui t déc isive où s'é tai t accompli le miracle de la résurrection du Seigneur, ce
commencement — connu de la foi seule — d'une nouvel le création. Il y avai t eu la destinée
annonciatr ice du peuple d'Israël traversan t la mer Rouge , puis recevant le pain du cie l pour soutien de sa
vie au désert ; il y ava it maintenant cet te possibili té offerte à tout homme d'ent rer dan s les ran gs de ceux
que marque le bap tême et que nourrit l'eucharisti e. Ce dépar t et ce passage , cette délivrance et cet te
par ticipation aux bien s de Die u deve nai en t réal it é pour to us le s homm es so us la pro te ct io n du
sa ng de l 'Ag neau immolé.

Nous sommes ici au cœur de la foi. II vaut la peine de retrouver annuellement, avec toute l'Église, après la
préparat ion du Carême, une célébration pascale aussi riche et aussi pleine. Comme aimaient à le dire le s
Pères de l' Égl is e, «l a fo i des ch ré ti en s, c' es t la ré su rr e ct io n de s mort s». Pâques es t do nc bi en
«l'expression cultuelle de l'essence du christianisme» (0. Casel).

La Pâque
du Christ

La Pâque
hebdomadaire

La Pâque annuelle

P â q u e s ,
accomplissement
de l'ancienne
Alliance



- 4 -

L'étude historique montre que « c'est le mystère pascal qui a donné naissance, par
épanouissement vital, à toute la série des fêtes » ( Η. Jenn y) . Ainsi,  l'accent qu e l'on 
met sur la célébrat ion de Pâques marque l'ensemble de l'année chrétienn e en la
recentrant et en la polarisant : «Pâques donne son sens plénier à la succession des
dimanches en en faisant une progression: progression des dimanches vers

Pâques et Pâques, et, de Pâques en Pâques, vers la Pâque éternelle» (J. Gaillard). Et ce n'est pas seulement
les sacrements le dimanche qui s'en trouve plus net tement éclairé, c'e st aus si la compréhension des

sacrements: ils ont eux auss i leur or ig in e dans la Pâque de no tre Se igneur . C'es t
po urquoi la cé lébrat io n de la nu it de Pâques est, par excellence, une célébration
baptismale et eucharistiq ue. «Quel temps, di t S. Basi le, a plus d'affinité avec le
baptême que la fête de Pâques? Elle est le mémorial de la résurrection... Recevons donc
au jour de la résurrection la grâce de la résur rection!» C'est fai re écho à S. Paul qui
écr it: «Vous avez été ensevelis avec le Christ par le baptême; vous êtes aussi ressuscités
avec lui par la foi en la puissance de Dieu qui l'a ressusci té des morts» (Col 2/12; cf.
aussi Rm 6/3-4, Εp 2/4-6, Col 3/1 -4). Le bap tême nous introdui t dans un mouvement
véri tablement pascal qui est la source de toute progress ion dans la vie chrétienne. Il
en est de même de l'eucharistie, sacrement pascal par excellence, quel que soit le jour
où elle est célébrée. «Lorsque, ensemble , nous mangeons la chair du Seigneur et
buvons son sang, c'est sa Pâque que nous célébrons», écr it S. Athanase. Le Seigneur
lui-même avait dit: «Celui qui mange ma chair et boi t mon sang a la vie éternelle; et
moi, je le ressusciterai au dernier jour» (Jn 6/54). L'eucharistie est ainsi tout naturellement
le sommet de la célébration pascale.

Le Triduum Le mys tère pascal, c'e st, insép arablement, la mort et la résurrect ion du Chris t. C'est
pourquoi la célébr ation pascale annuel le forme, de Vendredi saint â Pâques , une
célébration continue de tro is jours, dont la nui t pascale est le point culminant : l'Égli se y
commémore en effet le moment où le Christ , vainqueur de la mort, fait passer son peuple
avec lui de la mort à la vie. La litu rgie byzantine exprime cela avec force: « Christ est
ressuscité des morts. Par sa mort , il a vaincu la mort . A ceux qu'enferment les tombeaux,
il a donné la vie!» El le rappelle ainsi que la mort et la résurrection du Seigneur sont
une seule et même œuvre rédemptrice, et que Vendredi saint et Pâques sont une seule et même
célébration.

Avant le IVe siècle , l'Égli se ne connaî t pas d'autre fête que Pâques, suivie de la
cinquantaine pascale, le temps qui va de Pâques à Pen tecôte . Un jeûne plus οu moins 
long, selon les époques et les régions, précède la fêt e de Pâques. La vei llée pascale est
ainsi, dans les tout premiers siècles, la con clusion de ce jeûne , son po int cu lminant.
C'es t une veil lée de lectu res et de pr ière de caractère péni tent ie l . A un moment
donné, on rompt le jeûne: c'est la grande al légresse de l'eucharistie, peu avant l'aube
du jour de Pâques . Telle es t la forme la plus ancienne de la célébr at ion pa scale. II
ne s' ag it donc pa s d' un e eucharis tie dominicale transposée S l'heure nocturne. On est
venu pour veil ler et prier (vigile!), et le contenu de cet te vei llée est d'abord la Parole
de Dieu en abondance : une longue succession de lectures, toutes cent rées sur la
dé li vrance du peup le de Dieu . Pu is , sans transi tion , c'es t la ruptur e du jeûn e:
l'eucharistie célébrée dans une joie débordante.

La veil lée de lectures et de prière est, à côté de la liturgie eucharistique, la forme cultuelle
la plus ancienne de l'Égl ise. On sait que l'Église était part iculièrement «vigilante» à
attendre le retour du Seigneur dans la nuit pr écédant le dimanche , jour du Seigneur . A
co mbien plus forte ra ison deva it-el le «vei ll er » ai ns i da ns la nu it de Pâq ue s! On
vo it , su r ce po in t égal em en t, co mbien le li en en tr e le s dimanches et la célébration
pascale annuelle était profond dans l'ancienne Église.

La vei llée de lec tures et de prière pouvait être longue . Dans la liturgie orthodoxe, on
compte quinze lec tures de l'Ancien Testament, en trecoupé es de chan ts et ,
pr imit ivement , de pr iè re s. Dans la li tu rgie copte, on célèbre même deux réunions
successives de lectures, la première le samed i après-midi et la seconde dan s la nuit de
Pâques. Dan s l'Égli se romaine, la vigil e comptait douze lectures; depuis 1952, cel les-ci
son t ramenées, dans la célébration, â quatre lec tures obl igatoires, choisies parmi les
douze. Ce qui caractér ise la vigi le dans toutes les tradit ions , c'es t son rythme de
lecture, de chant et de pr ière , repris autant de fois qu' il y a de lectures : c'est là une des
plus anc iennes formes du service de la Parole dans 1'Eglise chrétienne.

Le baptême Pr imit ivement, la célébration de l a nuit pascale ne comprenait que la vigile de
lectures et de pr ière, suivie de l'eucha ris tie. Dès l'établ issement d'un catéchu ménat
col lecti f et structu ré, la vigil e a att iré à ell e, tout naturellement et pour les raisons
évoquées plus hau t, la célébration du baptême des adu ltes. Au IV e siècle , par tou t, la
célébration pascale comprend le bap tême; d'où l'importance des allusions baptismales
dans la liturgie, notamment en Occident. Il n'en reste pas moins que la célébration pascale

La veillée
de lectures

et de prière
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s'explique par le rite nouveau que le Seigneur institue à la dernière Cène; l'élément
dominant vers lequel tend toute la célébration qu'elle comprenne ou non des baptêmes — est
et reste l'eucharistie. Un texte de la Didascalie des Apôtres (écrit syrien du IIIe siècle)
résume tout ce que nous venons d'exposer: «Vous vous réunirez, et vous veillerez toute la
nuit; vous ferez la veillée dans la prière et dans les larmes, avec la lecture des prophètes et des
évangiles et des psaumes, dans la crainte et le tremblement et avec supplication, jusqu'à la
troisième heure dans la nuit qui suit le sabbat. Et alors vous romprez le jeûne, vous offrirez le
sacrifice (= l'eucharistie, sacrifice d'actions de grâces) et vous mangerez et serez heureux dans la
liesse et la jubilation, car le Christ, les prémices de notre résurrection, estressuscité.»

Remarques sur la liturgie et sa célébration

On sait que la célébration romaine de la nui t de Pâques s'ouvre par une liturgie de la
lumière qui comprend la grande louange pascale, l'Exsul tet . C'est là une adjonction
postérieure, fort belle et d'une grande densité théologique: l'Exsultet contient en effet toute
la théologie pascale en résumé. Mais placée ainsi tout au début de la célébration, cette
liturgie de la lumière fausse toute la vigile ancienne qui la suit. Si les liturgistes
catholiques n'y peuvent rien changer, par respect pour la tradition établie depuis tant de
siècles dans l'Église romaine, nous bénéficions, nous, d'une liberté qu' ils n'ont pas . C'est
pourquoi, dans notre liturgie, nous avons situé la louange pascale dans le prolongement
de la lecture de l'Évangil e de Pâques, soulign ant ainsi l' importan ce de cette
proclama tion de la résurrection et marquant de la sorte la transition ou, si l'on veut, la
rupture entre la vigile et l'eucharistie. C'est au moment de lire l'Évangile qu'on illumine le
sanctuaire. Il est conseillé d'al lumer à ce moment un grand cierge pascal qui brûlera,
tout au long du temps pascal, à l'occasion de tous les services, comme un rappel de la
proclamation solennelle de la résurrection dans la nuit de Pâques.
On peut se demander à quel moment de la célébration il convient de situer le baptême.
Dans notre projet, nous l'avions placé à la fin de la vigile, juste avant la proclamation de
l'Évangile de Pâques, en pensant à la parole de S. Paul: «Vous avez été ensevelis avec le Christ
par le baptême...» Dans la rédaction définitive de notre liturgie, nous avons préféré le placer
après la proclamation pascale, plus exactement après la prédication et juste avant le
renouvellement des engagements du baptême par l'assemblée, au moment où celle-ci va
confesser solennellement la foi. Cette option peut aussi se fonder sur S. Paul qui dit, dans le
même passage: «Vous êtes aussi ressuscités par la foi en la puissance de Dieu qui l'a
ressuscité des morts» (Col 2/12). Il nous a semblé qu'il était préférable de lier la célébration
du baptême des néophytes à la confession de foi de l'assemblée, ces deux moments formant un
tout.
La célébration de la nuit de Pâques a lieu, habituellement, dans la soirée du Samedi saint, dès
21 heures ou 21 heures 30. On pourrait cependant objecter qu'il n'est pas heureux qu'elle se
termine dans la nuit. On pourrait ainsi imaginer une célébration à 4 heures du matin, se
terminant à l'aube, au moment du lever du soleil. Des tentatives ont été faites dansce sens, qui
se sont révélées très positives. L'essentiel est de grouper le plus grand nombre possible de
fidèles. La quest ion de l'heu re de la célébration reste ouverte.

LE TRIDUUM PASCAL, UNE CELEBRATION CONTINUE

On l'a déjà dit: le mystère pascal forme un tout: dans la succession des divers moments de la passion
de notre Seigneur Jésus-Christ , il faut voir un seul et même mouvement allant de la mort à la.
vie, mouvement qu'exprime si remarquablement le tropaire pascal de la liturgie byzantine:
«Christ est ressuscité des morts. Par sa mort, il a vaincu la mort. A ceux qu'enferment les
tombeaux, il a donné la vie!»
L'Église ne connait ainsi, à l'origine, qu'une céléb ration unique de la mort et de l a
résurrection du Christ. Il ne s'en détache pas une fête spéciale du Vendredi saint. Au cœur du
mystère pascal, la célébration de la nuit de Pâques est le mémorial de la mort et de la
résurrection du Christ en une seule célébration. Pâques, dans l'Église primitive, est ainsi une
fête essentiellement dynamique.

Liturgie
de la lumière et
Exsultet pascal

La place
du baptême

L'heure de la
célébration
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Les deux
premiers jours
du Triduum

Le Triduum se
scinde en deux
fêtes distinctes

Le moyen âge et
la croix du
Christ

On sait ainsi qu'au deuxième siècle la Pâque chrétienne comprend deux jours de jeûne et une
fête de joie. C'est déjà le Triduum, avec ses deux temps, célébrant le mystère unique. Ces deux
temps sont inséparables, l'un et l'autre essentiels à la célébration de la mort et de la
résurrection du Seigneur. L'Église vi t in tensément l'un ité de cette fête de troi s
jours: le no m même de Triduum sacrum le mont re à l' év idence.
Les deux premiers jours du Triduum, le vendredi et le samedi, son t jours de

préparat ion pascale dans le jeûne et la prière. L'extrême pointe de cet te préparation est
la vigile de lectures et de prière qui ouvre la célébration de la nuit de Pâques et précède la
proclamation de l'Évangile de la résurrection.
Bientôt, cependant, dès les IV e et Ve siècles, on se met â distinguer les temps et les
moments de la passion, les jours «pendant lesquels le Chris t a souffert , s'est reposé et
est ressusci té» (S. Ambroise). Dans le souci pastoral très légitime de faire revivre
chaque année aux fidèles les aspects successifs du mystère du Christ , on parle dès
lors du «s acratissimu m triduum crucifi xi , sepulti et ressuscitati» (S. Augustin).
Tant qu'on s'en tint à une compréhension solidement biblique du mystère pascal, cet étalement
chronologique et historicisant de la célébration n'enleva rien à son unité essentielle. Mais il n'en
fut pas de même par la suite. La disparition progressive du catéchuménat des adultes, au cours
des siècles qui suivirent , eut des conséquences graves sur la célébr ation de la nuit de
Pâques. Alors que, dans les premiers siècles, le bap tême des néophytes éta it venu
s'insérer peu à peu dans la vigile pascale au point d'en être finalemen t une partie
constitutive, l'effondremen t du catéchuménat des adu ltes entraîna la ruine de la
cé lébr at ion de la nuit de Pâque s qui avai t fini pa r se confondr e avec l' in it ia tion de s
néophytes. Au Ve siècle, on cont inuait de parler de la «paschal is fest ivitas» au
singulier, voire du «sacramentum pasch al e», to ut e la fê te ét an t en co re co ns idérée
co mme un seul gran d sacremen t du Ch ri st ; mais dé jà s'amorçait une séparat ion de
cet ensemble en deux fêtes distinctes, séparées par un vide: le Samedi saint. Celui-ci
cessait d'être la montée vers le sommet de la nuit de Pâques; la nuit de Pâques elle-
même ces sai t d'êt re le cœur du grand mystère de la chrétienté. On s'ach eminait peu à
peu vers la situation que nous connaissons aujourd'hu i: une fêt e de la mor t du Chris t
(le vendredi ) et une fête de la résur rection du Christ (le dimanche). Pendant tout le
moyen âge, et jusqu'en 1952, la vigile pascale fut célébrée, dans l'Église romaine, le
matin du samedi. Elle avait perdu toute signification.
Ce processus s'était accompagné d'un affaiblissement, voire d'une modification de la
prédication pascale de l'Église. La proclamation de Pâques perdait peu à peu de son dynamisme
originel. La mort du Christ étai t contemplé e pour elle -même. Le moyen âge se mit à
l' in terpréter dans un cadre essent iellement juridique: ainsi naissait la théologie de la
rédemption par les méri tes du Sauveur souffrant. De même, la résurrection, dans une
tel le théologie, se trouvait altérée: elle apparaissait davantage comme le triomphe du
Christ sur ses ennemis que comme le gage de notre salut et de notre propre
résurrection. Ainsi, la rédemption se trouvait dés intégrée, et l'évolution de la piété
médiévale n'a fai t que suivre l'évolution de la théologie: le moyen âge est dominé par
la médita tion de la pas sion et la con templ ation des souffrances du Christ . La
mys tique de la croix a tendance à se suffi re â el le-même. En oubl iant peu à peu
l'unité essent iel le du mystère pascal qui est passage avec le Chris t de la mort à la vie ,
on perdai t la vi sion d'une Pâq ue vi ctori eu se , av ec to ut ce qu 'e ll e a de dynam iq ue
po ur la fo i et la vi e des ch ré tiens.

Retrouver l'unité du Triduum pascal

Il est important de se remémorer tou te cet te évolution. En effet, si l'Égl ise d'aujourd 'hui
veut ret rouver le dynamisme de la célébration pascale primitive, ell e doi t tendre , par
tous les moyens, à lui rendre son unité . Nous pensons que cela ne peut se fai re que par
un rétabl issement général de la céléb ration de la nuit de Pâques, pratiqué de telle
manière que le plus grand nombre possible de fidèles y participe vraiment . La nuit de
la résurrection doi t redevenir le cœur de la vie et de l'expérience chrétiennes. C'est par
une vision plus bibl ique de la Pâque du Christ que ce renouvellement doit
commencer (voi r Jn 13/1 , 5/24, 1 Jn 3/14).
Mais il faut aussi que les célébrations de Vendredi saint s'ordonnent à cel les de Pâques
comme un acheminement et une préparation, et non comme une fête qui se suffirait à elle-
même. Vendredi saint est
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tourné vers Pâqu es ; c' es t le co mbat suprême du Chri st , et la croix es t l' arme de sa
victoi re . «Par sa mort, il a détruit la mort!» Il faut aider les fidèles à vivre l'unité dynamique du
mystère rédempteur.

Il paraî t donc essentiel de rétablir le Triduum pascal comme une célébrat ion con tinue,
exp rimant claire - ment la mar che du Chris t ver s le but pas cal . La li turgie propose donc,
en plus de la célébrat ion du mat in de Vendred i saint, de brèves cé lébr at ions de la mo rt
du Seigneur et de sa sépulture, ou tout au moins un office du soi r réunissant ces deux
moments en un seu l service. Amene r le plus de fidèles possible à vivre ce jo ur co mm e
une pré par at io n co nti nue des ti née à nous ac hemi ner ver s la vi ct oire de Pâq ues ,
nous semble êt re un effort de pastor ale très important pour la redécouverte, par
l'Égli se, du grand Triduum et de son unité dynamique.

L'Egli se romaine fait actuel lemen t du service de 15 heures, heure de la mort du
Seigneur , le service pr incipa l de ce jour : il comprend , depuis quelques anné es, la
commu nion générale des fidè les. Il est intéressant de noter qu'il en fut de même, au
siècle passé, dans plusieurs régions protestantes. Pourtant, nous ne pensons pas qu' il soit
nécessaire de revenir à cet usage. En maintenant au matin le grand service de communion,
comme c'est l'usage actuel de nos Églises réformées, on montre que le Vendredi saint
est un des trois grand s jours du Triduum pascal . Mais il est alors souhaitable que ce
service se trouve complété par le ou les aut res services du jour et qu'il soit présenté
cla irement comme une étape de notre marche vers Pâques, préparant la célébration de la nuit
pascale.

Rétabl ir un bref service à l'heure de la mort du Seigneur , dans l'après-midi du
Vendredi sain t, est un effort payant qui a, en plus, une dimension œcumén ique
éviden te. Il justi fie aussi la troisième réunion du jour , l'of fice de la sépulture où pointe
déjà (voi r les li turgies!) la signif icat ion cachée du Samedi saint. Opter pour un seul
service, le soir, c'est choisir une solution de facilité.

Un mo yen non nég li ge ab le pou r r endre au Vendre di sa in t sa fo nct io n de jo ur de
pré par at io n es t d'accorder la sonnerie des clo ches à son caractère par ticul ier. Nous
suggérons de ne sonner , pour le service du matin, mémo rial de la pa ss ion, qu 'une
seule cloche , la plus gros se , et de se conten ter, pour les de ux au tr es se rv ic es , d'u ne
brè ve so nn er ie de la pet it e cl och e, vo ir e de su ppr im er to ute so nge ri e. De même,
on veil le à ce que l' organi ste s' en ti enne , au se rvice du matin, à la plus grande
sobr ié té . Au serv ice de l'après-midi et au service du soir, on ne prévo ira aucun jeu
d'orgue, les cantiques étant chantés a capp el la par l 'a ss em bl ée . De mê me, on ne met
pa s, ce jo ur - là, de lu mina ir es su r la ta bl e sa in te . Ce n'est que dans le service de la
nuit de Pâques que les luminaires seront de nouveau allumés et que toutes le s cloc he s
so nn eron t. Ces mo yens tr ès si mples (q ui on t au ss i, â leur mani ère, va leur de jeûn e!)
so nt pl us impo rt an ts qu 'on pour ra it l' imagin er à pr emiè re vue, pour rend re au
Ve nd redi sa in t son carac tè re de jour de préparation et d'attente au seuil de Pâques.

Qu e dev ie nt le Sam ed i sa in t dan s ce tt e per sp ec ti ve ? S'i l es t en pri nci pe po ur
l' Ég li se un jo ur a- li tu rgiqu e, c' es t-à-di re un jour où el le ne célèbr e pas de se rvice
eu char is tiqu e, il n' es t pas pour autant un jour vide , vacant . I1 es t bi en au cont ra ire un
jour de pr iè re in tens e et d' at tent e, dans l' absence même de toute cé lébrat ion. Le
Chri st es t descendu au sé jour de s mort s, «i l a fo rcé le sé jour de s mort s »: c' es t la
face cachée du mys tère pascal . Le bref office proposé pour le mat in du Samed i saint a
pour but de signifie r ce tt e pri èr e de l' Ég li se dan s l a co nti nu it é du Tr id uu m. Il es t
ce ntr é su r le myst èr e du Ch ri st des ce nd u au sé jo ur des mo rt s. Il peu t êt re cé lé br é
av ec le s ca ndid at s au bap tê me , ré unis pour re ce vo ir le s de rn iè re s in st ru ct io ns en
vu e de la nu it pas ca le . Il pe ut au ss i êt re cé lé bré tr ès si mple me nt , da ns l' ég li se
pa ro is si al e, avec ceux d' en tr e le s fidè le s qu i dé si rent demeur er «en ét at de ve il le et
de pr ép arat io n », dans l'attente de la célébration pascale. Plus simplemen t encore, il
peut ser vir de pr ière du mat in au pasteur se préparant aux célébrations de Pâques.

Sur l'autre versant du Triduum, le jour de Pâques, les services de l'Église n'appellent pas
de commentaires particuliers. Pâques est le premier jour de « la Pentecôte pascale», c'est-
à-dire de cett e pér iode de cinquante jours qui, de Pâques à notre actuelle fê te de la
Pentecôte, consti tue ce que nous nommo ns au jo urd 'h ui le te mp s pas ca l.
Dé so rm ai s, to ute tr ac e de je ûne et de pén it en ce a dis par u de la li tu rg ie . Tout es les
cé lébra ti on s so nt ax ée s su r la jo ie et la lo ua nge . L' Ég li se re dé co uvr e sa
co mmun io n av ec le Ressuscité, avant de se tourner à nouveau, à partir de Pentecôte, vers sa
mission dans le monde.

Notons simpl ement que, dan s les li turgies de l'aube et du mat in de Pâques, la tradi tion
byzant ine vient enrichir nos célébrations réformées par les textes qui ouvrentces deux services.

Les trois
services de
Vendredi sa int

Sob ri ét é
li tu rg iq ue à
Vendredi sai nt

La jo ur né e du
Samedi sa int

Le jour de
Pâques
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LE TEMPS PASCAL

La logique voudrait que l'on parle de la préparat ion des fêtes pascales , soit du Carême
et de la Semaine sainte, avant de tra iter du pro longement de Pâques, soi t du temps
pascal . Mais c'est bien le temps pascal qu i a la préséance, tant en vertu de son
ancienn eté qu 'à cause de son importance. IΙ est pr imordial de  célébr er ce que Dieu a
fai t pour nous en Jésus -Christ; ce qu 'il nous appell e à fai re pour accue il lir cet te grâce
vient en second lieu. C'est pourquoi l'Église a cél ébré très tôt le temps pascal,
n'établissant que plus tard un temps du Carême.

«Dès qu e la Pâque chré ti enne entr e dans l'hi stoi re , el le se pr ésen te co mme une fê te
qu i se poursu it duran t cinquante jours» (Pier re Jounel ). Tout ce qu 'il y a à dire sur le
temps de Pâques tient dans cet te seule phrase.

A Pâques, l'Église entre pour cinquante jours dans la célébration pascale. Ce temps qui va de
Pâques à Pentecôte porte dans l'Église ancienne le nom de Pentecôte pascale. C'est une
cinquantaine festive dont Tertul li en di t qu 'ell e est comme un un ique jour de fête . Ce
temps se dé roule tout enti er dans la joie . S. Irénée égale chacun de ses jours au
dimanche. Si la Pentecôte juive est une fête de la moisson fixée au cinquant ième jour
après la Pâque juive, la Pentecôte chréti enne, ell e, est donc une durée festive de sept
semaines, « une semaine de semaines», dans laquelle aucun jour n'est privilégié οu 
célébré aut remen t que les aut res , pas même le premier et le dernier. «Toute la
cinquantaine sacrée consti tue une act ion de grâces prolon gée pour l' ensemble du
mystère sauveur; el le es t le mémorial annuel de la bienheureuse pa ss ion du Chri st ,
no tre Se igneur , de sa résurrec tion du séjour des mort s, de son ascens ion dans la
gloire des cieux, de sa session à la droi te de Dieu, de son second et redoutable
avènement .. . Les privil èges du jour du Sei gneur s'étendent à tous les jours: on y prie
debout et le jeûne est interdit .. . La célébrat ion du temps pascal nous apparaît donc
comme une observance fondamentale du chr ist ianisme. Ell e es t an té ri eu re à ce ll e de
la Se main e sa in te et du Ca rê me» (P ie rr e Jo un el , dans «La Maison -Dieu », π' 67,
page 163s).

Mai s ce tt e ci nq uan ta in e fe sti ve ce ss e, dès le IV e si èc le , d'ê tr e un e cé lé bra ti on
in dif fé re nci ée de l'ensemble du mystère pascal . Bientôt la piété chrétienne s'applique
â honorer successivement et séparément la résurrec tion du Seigneur, son ascens ion à la
droite de Dieu et l'envo i de l'Esprit sur les apôtres. On se conforme ains i à la
ch ronologie déjà indiquée dans le li vre des Actes (1 /3 et 2/1) . Certes , on continue
de parler des « sept semain es de la Pentecô te sacrée» (S. Basile), de
« toute la Pentecôte de cinquant e jo ur s» (S . Ép ip hane) ou de la «qui nq uag es im a»
(S . Hi la ir e, pa r op po si ti on à la «quadra ge sima», le Carême). Mai s dès le Ve siècle,
le temps pascal n'est plus, dan s les fai ts, la « con tinuata festivit as» des débuts de l'ère
chrétienne, ni la célébration indifférenciée de l'ensembl e des actes sau veurs: les fêtes
particulières s'y affirment et l'emportent peu à peu sur la tradition primitive.
Il était normal qu'on en vînt à solenniser la clôture de la cinquantaine pascale par une fête qui
porterait, comme la fête juive, le nom de Pentecôte. Cela s'est ébauché, sans doute, dès la fin
du III e siècle. On rattache d' abord à ce jour le souvenir de l'Ascens ion. Plus tard , on
y ajou te aussi ce lui de l' envoi de l'Espr it . Ce n'est que dès la fin du IV e siècle que
l'Ascension se détache du 50 e jour pour devenir une fête indépendante, fixée au 40e

jour après Pâques , selon la chronologie d'Actes 1/3 . Alors, il fal lut même réag ir pour
qu 'on ne f it pas de l'Ascens ion le terme de l' al légresse pa scal e, en mettan t en
pa ra llèle ri gour eux un e quaran ta in e fest iv e (l e te mps pascal ains i ab régé ) et la
qu aran ta in e péni tent ie ll e (l e Carême) ! Quant à la fête de Pentecôte, elle devint
parfois, à cette époque, une sorte de réitérat ion de Pâques par la cél ébration du
baptême et de la con firmation de ceu x qui n'avaient pas pu être reçus au cours de la
nuit de Pâques. La fête de Pentecôte est alo rs dotée elle aussi , comme Pâques, d'une
octave fes tive, d'une vigile et, par conséquen t, d'un jeûne préparato ire le samedi . Tout
cela, on le voi t, éta it en con tradiction complète avec la conception originell e de la
cinquant aine pascale. Toute l'évolution ultérieure continua de disjoindre l'ensemble festif
des origines.

Comment rendre une certaine unité au temps pascal ?

Il n'est plus question de ret rouver , à not re époque, la « con tinuata festivitas » des
premiers siècles. Mais quelque chose de la simplicité et de la vigueur de la conception
primitive doit être récupéré. Dans ce
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de l'Ascension
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but, il convient de donner aux cultes du temps pascal une unité de ton et de forme qui
expr ime aussi cl ai re ment qu e po ss ib le l' un it é du myst èr e de no tr e sa lu t: le Ch ri st ,
mo rt , re ss us ci té , glori fi é, qu i con tinue de donner la vie par le Saint-Esprit, « ajoutant
tous les jours à l'Église ceux qui sont sau vés » (Ac 2/47) . De même, s'il n'est plus
possible de res tituer la Pentecôte pas cale primitive — sans fêtes par ticu liè res de
l'Ascens ion et de Pentecôte — on peu t du moins marquer cla irement, par un ordre du
cul te propre à tout le temps pascal , que ces deux célébrat ions s' insèrent dans une suite
de dimanches dont chacun est d'égale importance.

La nouvelle désignation des di manches du temps pascal va dans le même sens . En
fa it de nouveauté, c'est la manière la plus ancienne de désigner les diman ches de ce
temps; el le s'étai t maintenue dans le ri te hi sp an iq ue et le ri te byzan ti n. Pou r fa ir e
bi en co mpre nd re qu e Pâque s s' ét end à to ut e la ci nq uant aine pascale, on ne parle plus
de diman ches après Pâques (1, 2, 3e diman che après Pâques) , mai s bien de dima nches
de Pâques (2, 3, 4 dima nche de Pâques). On obtient ainsi sept sema ines de
Piq ues, et Pentecôte est le 8e dimanche de Pâques.

L'unité du temps pascal est marquée, dans les liturgies, par les acclamations et le chant de
l'alléluia qui ouvrent tous les se rvices du matin. Ainsi, même l'Ascension et Pentecôte
sont placées sous le commun dénominateur de l a résurrect ion . Cet te
in t roduct ion l i tu rgique, qu i comprend encore le can t ique d'ouverture et
l 'oraison du j our, remp lace pendan t mu te la cinquantaine pascale l a confession
des péc hés et le s par ole s de gr âc e . C' es t un e mani èr e de re jo in dre l' Ég li se
an ci en ne dan s ce qu 'e ll e ex pri m ai t en pr iant debo ut , et no n à geno ux, pendant to ut
le te mp s pasca l. La «pri èr e d'hu mb le accè s» pr éc éd an t la co mmunio n (q ui es t
l' an ci en ne pri èr e pou r la pai x) mo ntr e pou rt an t qu e la jo ie pas ca le ne nous fait pas
oublier l'humilité qui seule sied à ceux qui croient.

L'unité du temps s'exprime encore dans les lectures bibl iques de ces dimanches de
Pâques. On y pro pose l'ensemble des récits de la résurrection, puis, également,
l'ensemble des derniers ent retiens de Jésus avec ses di sc ip les dans le qu at rième
Évangi le . Ce la es t confor me à l'anc ienn e tr ad it io n: ce ll e -ci avai t bie n dis ce rn é le
car ac tèr e «p as ca l» des ch apit re s 14 à 17 de S. Je an . Le s lec tu res d'E pît re so nt
ti ré es, également selon la tradition, des deux principales Epîtres «cathol iques», la
première de Pierre (do nt on sait qu 'e ll e pour ra it bi en avoi r été un e homéli e pascale
aux no u veaux bapt isés ) et la pr emière de Je an . Pour l’ Ascen si on et Pen te cô te , le s
le ct ures d'É pît re so nt ch ois ie s dan s la let tr e au x Ép hési en s et dan s Roma ins 8,
afi n que S. Pau l ne so it pas absen t du temp s pas cal. C'e st S. Pau l qui fo urn issai t
déjà les pé ri copes d'Ép ît re , le jo ur de Pâques. Un prob lème s' es t po sé po ur l'Ancien
Testamen t. Dans les li tu rg ies anciennes, il passe souvent à l'ar rière -plan, les lectures
étant toutes ti rées du Nouveau Testament. Il pa ra ît pour tant di ffic il e de mett re
l'Ancien Testament to ta lement en veil leuse pendant hu it dimanches; cela n'est pas
dans l'esprit de la tradi tion réformée. L'Ancien Testament annonce, lui aussi, la
plénitude du sa lu t; il es t do nc né cessai re à la pl én itud e du té moignag e de l'Ég li se .
C' es t po urqu oi il a ét é main t enu, aux off ices du so ir de "As censio n et de
Pentecô te et au x service s du ma tin des autres dima nch es, accompagné d'une variante
tirée du livre des Actes (au septième dimanche, de l'Apocalypse).

Le te mps pascal es t un temps fort de vie euchar is tiqu e. C' es t dans la cé lébr at ion de
l' euchar is ti e qu e l'Ég li se vi t le plus pleinement sa commun ion avec le Ressuscité .
Se lon le témoignage du Nouveau Testa ment, c'e st souvent au moment où les disciples
se trouvent à table que le Seigneur leur apparaît . Le récit d'Emmaüs , en part icul ier,
at test e clai rement pa r tout son dé roulemen t que le culte de l'Égli se es t, pa r la Parole
et l'eucha ris tie, une décou ver te sans cesse nouvell e du Ressuscité et une communion
avec lui. Si le temps du Carême est pour l'Église l’ occasion de redécou vrir la grâce
baptismale, le temps pascal, lui, est spécialement favorable à un approfondissement de la vie
eucharistique de l'Église.

L A S E M A I N E S A I N T E

La Se main e sa in te , dont le dimanche des Rameau x cons ti tue le po rche d' en trée , es t,
hi stor iquement, une extensio n des deu x premiers jours de "an tique Triduum. Sous des
formes diffé rentes selon les rit es, el le est co nsa cr ée à la co nte mp la ti on de la
Pas si on. De to ut temp s, l 'É gl is e s 'e st ap pli quée à li re en entier, durant la Semai ne
sainte , le récit de la Passion de notre Seigneur. Dan s l'Église ancienn e, on ut il isa même,
pour la lecture liturgique, une harmonie des Évangiles, ainsi p. ex. le Diatessaron de Tatien.
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Mais à la fin du IVe siècle déjà , des synodes interdirent toute lecture cul tuelle non canonique. Ni la
tradit ion or ientale, ni la tradit ion occidentale n'on t retenu la forme d'une harmonie évangélique pour la
lectur e de la pass ion pendant la Semain e sa in te . L'Ég li se ro main e, dé si reus e de li re chaque année
l'ensemble des récits de la passion, semble l'avoir fait, à l'origine, de la manière suivante: on lisait la passion
selon S. Matthieu le dimanche des Rameaux, la passion selon S. Luc le Mercredi saint, la pas sion selon S.
Jean le Vendredi saint et la passion selon S. Marc le jour de Pâques. Par la sui te, on déplaça la passion
selon S. Marc de Pâques au Mardi sain t. Cette manière de faire a subsis té jusqu'â la récente réfor me
liturgique. Mais un programme de lectu res aussi chargé n'était plus prati cable de nos jours. La réforme de
Vatican II a donc prévu la répar tit ion sui van te: en un cycle de tro is ans , les passions selon S. Matth ieu , S.
Marc et S. Luc son t lues tour à tour le dimanche des Rameaux; quant â la passion selon S. Jean, elle est
réservée chaque année au Vendredi saint.

Cette nouvelle man ière de faire a, elle aussi, quelques désavantages, notamment celui de privilégier à
Ven dre di sa in t la pas si on sel on S. Je an , ma is égal eme nt ce lu i de fa ir e du jo ur des Ra me au x un
diman che ent ièremen t dominé par la passion du Seigneur. Considérant nos circonstances paroissiales,
nous avons cho isi un aut re parti . Nous proposons de fai re de chacun des quatre Évangil es, tour à tour, le
fil conducteur de la Semai ne sainte et du Triduum pascal; il en résulte ains i un cyc le de quatre ans. En
répart is sant sur les hu it jours qu i vont du diman che des Rameaux à Pâques l' ensemble des réci ts donnés
pa r l'Évangi le (de l' en trée de Jésus à Jérusalem jusqu' aux appari tions le soir de Pâques) on obti ent
pour le moins tro is avant ages: 1) On rétabl it, à un moment très importan t de l'année, la lec ture cursive,
très souvent attestée dans l'Égli se ancienne et pratiquée avec prédi lec tion par les Réformateurs. 2) On
donne ainsi une grande unité aux services de la Semaine sainte, unité qui est celle de l'Évangil e lui-même.
3) On inclut enfin, de cet te manière, les paroles et les actes du Chris t qui se situen t entre son arr ivée à
Jérusalem et son onction à Béthan ie, textes qui éta ien t en général omis par les lectionnai res de la Passion et
qui consti tuent pourtant une toi le de fond importante â mute la Semaine sainte. Ces récits , en effet (on
pourrait les appeler «la Semai ne sainte de Jésus â Jérusalem», Mt 21/18 -25/46; Mc 11/1213/37; Lc 20/1-
21/38; Jn 12/20-50) , résumen t d'une manière frappante tout le ministère du Christ et font apparaîtr e les
vraies dimensions de son œuvre rédemptrice. On pourra it ajouter que l'on rejoin t de cet te manière, dans
une certaine mesure, la pratique de l'Église de Jérusalem dans les premiers siècles: cette Égl ise s'efforçait
de cél ébr er les divers événemen ts de la passion du Seigneur aux jours, heures et lieux auxquels ils avaient
eu lieu, au long de la Semaine sainte, notamment le dimanche des Rameaux, le Jeudi saint et durant le
Triduum. C'est peu t-être sous cet te influence que d'aut res Églises, par exemple les Églises mozarabes ou
espagnoles anc iennes, réparti ssaient , ell es aus si, le récit de la passion sur les différents jours de la
Semaine sainte : toute la passion n'était lue qu'une fois, mais chacune de ses parties au moment approprié .
Rome n'a jamais admis cet te méthode, est imant que le mystère du salut forme un tout. Quant à nous, c'est
préci sément pour cet te rai son que nous proposons la lecture cursive d'un seul Évangile durant toute la
Semaine sainte.

Dans l'Évangile de Jean, les textes de la Semaine sainte se réduisent aux versets 20 à 50 du chapitre 12,
puisque le chapi tre 13 appartient au soi r du Jeudi saint et que les chapi tres 14 à 17 se situent
traditionnellement au temps pascal . Mais ces 31 versets du chapitre 12 de S. Jean sont d'une densité très
grande. Répart is sur tro is jours, ils occupent les services des Lundi, Mardi et Mercredi saints. Ils sont
précédés de lectures du deuxième Isaïe , ti rées des chants de l'Ébed Yahvé. On discerne sans peine la
profonde parenté de ces textes avec le quatr ième Évangi le. C'est dans l'Évangile de Jean que le Chris t est
dés igné comme l'Agn eau de Dieu qui ôte le péché du mon de; c'est également chez Jean que Jésus se
présente comme le Serviteur. La lectu re des chants de l'Ebed Yahvé dan s la Semaine sainte de l'année
Jean prépare le Jeudi saint de cet te même année où l'on médite le chapitre 13 du quatr ième Évangi le.
L'exégèse a mis en lumière, à diverses reprises, les relatio ns profondes ent re les chants du Servit eur et
l'Évangile de Jean.

L'étude de s ancienne s li tu rgies de la Semaine sa inte mont re que le s of fices ét aient très simples: il s
consista ient, à Rome par exemple, uniquement en lectu res et en prières. Les offic es de Semaine sainte de
la «Liturgie des temps de fê te» ont eux auss i une structure très simple : ils ne veulen t être en effet
qu 'une lectur e recu ei ll ie de s réci ts év an gé li qu es qu e vien t expl ique r un e br ève ho méli e (o u, le c as
échéant, une brève lecture spi rituel le) et que conclu t une prière d'interces sion, de forme lit anique afin que
chacun puisse s'y associer. On a choisi pour ces services la forme de petites vigiles, où la lecture est
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ponctuée, chaqu e fois , d'une brève prière et d'un chant qui prolongen t et con crétisent
la méd itation de l'Évangile. L'expéri enc e mon tre que ce rythme de céléb ration est
par ticul ièremen t adapté à ces recue illemen ts de la Semain e sa in te et faci li te
l' as simi la tion de toute leur rich e subs tanc e évan géliqu e. Ce même rythme li turgique
est repris dans les services et offices du Triduum pascal; il contribue ainsi à souligner
l'unité de la Semaine sainte et des trois jours de la célébration pascale proprement dite.

Si l'on célèbre pendant la Semai ne sa in te des services matinaux, c'es t la forme
li turgique de l’ of fice qu i se révèle la plus adaptée. La « Liturgie des temps de fête»
donne également quelques indications pour de tels services.

Dès le soir du Jeud i sain t, l'Église entre dans la célébrat ion du Tr iduum pascal . Le
recuei ll ement vespéral du Jeu di sai nt en fa it donc déj à part ie. Le soir de ce jo ur,
l 'Égli se ro ma ine célèb re une me sse qui commémore l' institut ion de l'eucharis tie
par Jésus dans la chamb re haute, mai s aussi, dans l'optique de la théo logie romaine,
l' inst itut ion du sacerdoce des prêtres. Cett e coutume d'une euchar is tie vespérale du
Jeudi saint n 'es t pas pr imitive. La célébration eucharis t ique étan t le mémorial
de la mort et de la résu rrect io n du Ch ris t, i l ne nous parait pas reco mm anda ble
qu'à ce mo me nt précis de l 'année une sain te Cène du soir , le Jeud i sain t,
concurrence les sain tes Cènes des trois jours du Triduu m: la célébratio n
eu ch ar is ti qu e do it êt re ré se rvée au Ve nd redi sa in t, à la nu it de Pâq ue s et au jour de
Pâque s. Cé lébrer la sai nte Cène en so uven ir de l ' in st it utio n de la sain te Cèn e
nous ap par aît co mm e une pratiq ue curi euse qu i voil e le li en de l’euchar is ti e avec
le myst ère pascal plus qu 'e ll e ne le met en év idence. Notr e tr ad it ion cu lt ue ll e
ré fo rmée n' a ja mais co nn u de cé lébra ti on de la sa in te Cène le so ir du Jeud i sa in t. Il
serait regrettable d'en changer.

LE CARÊME

Il n'y a pas si longtemps encore, le mot «Carême» éta it banni du vocabulaire de l'Église
réformée.

Pourtant, nous avions, nous aussi, la coutume de mettre à part une série de dimanches
pour préparer les fidèles aux fêtes de la Se maine sain te. Il es t vrai que ce temps
n'avai t pas chez nous une or igine spécif ique ; son existence s'expl iquait plutôt par un
souci de parall él isme avec l'Avent, temps de préparat ion à No ë l , qu i s ' exp l iqu ai t
p a r un cer t a in enrac in ement fo lk lo r iqu e . M ai s sur tou t , on donn a i t à ces
di manches le no m de «dim anch es de la Pa ss io n». Co mme ce no m l' in di qu e, il s
achem in ai en t l' Égl is e vers Vendredi saint plus que vers Pâques; il s contribuaient à
dissocier la croix et la résurrect ion. Il n'est pas diff icile de percevo ir là de
loin tai nes in fl uen ces mé diév ales. La Réfo rma tio n n'avait pas été en mesure de
pall ier le démembrement du mystère pascal en deux temps séparés. De ce fait , on
cont inuait de voir l a pa ss ion du Seigneur sous l' angle de la souf fran ce et du
sacr if ice, bi en plus que sous l' angle du combat et de la victoi re . Sous l' in fluenc e du
piét isme, nos Égli ses on t même cont ribué à majore r la cé léb ra ti on de Ven dre di
sa in t, fa ce au cat holi ci sme qui d onnai t l' imp re ss io n d'e n fa ire une fê te de
se co nde imp ortan ce (le jo ur n'étan t pas fé rié en pays cath oli que) . En
pri vilé gian t ai nsi la cr oix, on réd uisai t Pâques , sans le vouloi r, à une sorte de «
happy end» de l'Évangi le . On réal is e mieux aujourd'hui à qu el point les deux fêtes
forment un tout indissociable, telles les deux faces d'un mystère unique: le combat
du Christ qui nous fait passer avec lu i de la mort à la vie. Pour en reprend re
conscience, il est donc bon de par ler de Ven dred i sain t, de Same di sa in t et de
Pâques comm e du gran d Tr id uum, et de se remé morer la défini tion lumineuse que
la li turgie byzant ine donne du mystère pascal : «Ch ri st est ressusci té des mo rt s. Par
sa mo rt , il a va in cu la mo rt .» On ne s' ét onn er a pas du fa it qu e l' ap pel la ti on te mp s
de la Passion » ai t ét é re ssen ti e pa r de no mbreux pr ot es tant s co mme sp éc if iq ue de s
Égli ses de la Ré forme. El le se mb le d'a il le urs nous êt re ven ue du lu th ér an is me ,
où ce rt ai nes Égl ise s av ai en t re mp la cé le ter me tr ad it ionnel de «Fas tenzei t» pa r
ce lu i de «Passions zeit ». Le Carême se réduisant alor s pour be aucoup de ca th ol iq ue s
au x pr iv at io ns al im en ta ir es impo sé es par l' Ég li se (c f. l' expr es si on « fa ir e
ca rê me ») et à la confession en vue de la communion pascale, les protest ants le
suspectaient de favoriser la rel igion des œuvres. Avec bonne conscience, i ls
est ima ient pouvoir lui subst i t uer un temp s de la Passion, dans l' in tent ion
d' insi st er sur ce que le Chri st a fa it po ur no us , plutôt que su r ce qu e nous se rion s
appe lé s fai re nous-mêmes pour « méri ter not re salu t». Mais c 'é ta i t là , on le
voi t b ien , de la pet i te polémique confessionnelle, aujourd'hui dépassée. De nos jours, le
« Carême» n'appelle plus, dans nos Églises, de
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semblabl es réserves. Il s'y est acclimaté, soit par une connaissance mieux fondée de
l'hi sto ire, soit par une redécouverte de s. véri table portée spir ituelle, soit encore,
tout simplement , par l'ut il isat ion dans nos paroisses et, surtout dans les mil ieux de
la jeunesse, des offices d'Egl ise et Liturgie» et de Tai zé. En lui -même, il fau t en
convenir, le terme de «Carême» n'est pas enthousiasmant. Pourtant, son origine est
trè s simple et n'a en soi aucune coloration con fes sionnelle: « Carême », dér ivé du
lat in « quadragesima», signi fie simpl ement que le temps de prépa ration â Pâques
dure quarant e jours, par opposit ion à la «quinquagesima», terme utili sé quelquefois
pour dés ign er en lat in ce qu'on appela it en grec la « pentécos té»: le temps pascal qui
dure cinquante jours. Pour remplacer le terme de «Carême», on pourrait , à la
manière de la communauté de Saint-Loup (voir «Prière de midi »), par ler du « temps
de préparat ion aux fêtes pascales ». Les catholiques de langue allemande ont choisi les
termes très voisins de «österliche Busszei t» pour remplace r « Fas ten zei t». Par sou ci de
simpl ici té, on se voi t obligé de garder la désigna-don traditionnelle de «Carême».
Pour redécouvrir la portée spirituelle du Carême dans l'Église d'aujourd'hui, il est nécessaire
d'en étudier brièvement l'histoire. Nous avons rappelé plus haut que la célébration de la
«cinquantaine» pascaleétait l’observance fondamentale et caractéristique de l'Église ancienne,
bien antérieure à l'observance de la Se main e sa in te et du Carê me. «La fo i des
ch ré ti ens, c'es t la ré su rrec ti on des mort s» (Ter tu ll ien) . Aussi ne faut -il pas
s'étonner que le mystère pascal ait été célébré d'abord en lui -même, ainsi que dans son
prolongement et son épanouissement, plutôt que dans sa préparation.
Durant les tro is premiers siècles de l'Églis e, on ne trouve pas trace du Carême
proprement dit. A la fin du II siècle, on li t, sous la plume de S. Irénée, évêque de
Lyon, les remarques suivantes au sujet du jeûne pascal: «Les uns pensaient qu 'i l
fallai t jeûner un jour , les autres deux, les autres trois, d' autres enfin donnaient à
leur jeûne une durée de quarante heures» (cité par Eusèbe , Hist. eccl., V, 2). Le jeûne
éta it alo rs un jeûne unique et ininterrompu. De son côté, Tertul lien atteste au début du
ΙΙΙe siècle que les catholiques se contentaient de jeûner d'un seul trait, te Vendredi et
le Samed i saint s, l es jours ou l'Epoux leur étant enlevé, ils doivent jeûner, selon le
commandement du Seigneur (Lc 3/35, Mc 2/20). Vers le mil ieu du IIIe siècle, à
Alexandrie, le jeûne chez les plus fervents, était d'une semaine, mais rares étai ent ceux
qui le faisaient d'un trait et sans interruption. Dans certains textes, on fai t aussi allusion
â la cout ume ju iv e (m en ti on née dans Ex. 12 /8 et Dt. 16 /3 ) d'aprè s laqu el le le s
Hébreux, au temps de la Pâque , de va ient se nour ri r pendant sept jour s du «pain
d' af fl ic tion ». Ma is il ne faut pa s oubl ie r le cara ct èr e pa sc al de ce tt e pr ép ar at io n
pl us ou moin s lo ngu e: c' es t pa rc e qu e la co nsc ie nce de fê te r bientôt la
résurrection est spéci alement vive, voire dominante, que l'on s'adonne avec tant de
zèle au jeûne! Pas trace encore de jeû ne méri to ir e, mais le dé si r ferven t de vivre
Pâques comme un e réal it é to ut e neuve , « déb ar ra ss ée de to ut le va in de mali ce et
de mé chan ce té », po ur ra it -on di re av ec S. Pau l (1 Co 5/8) . C'est un retour aux
sources de toute la vie, un re-départ annuel à la fo is personnel et commu nautaire.
Dans la mesure où le nombre des chr éti ens augmentait , le besoin d'une prépa ration
plus longue et plus concer tée se fai sai t sen tir. Au début du IVe siècle, certaines
Égl ises ont tro is semaines de préparation, jalonnées d'un jeûne partiel (dès notre
quatrième semai ne du Carême) . A la fin de ce même siècle , on tr ouve des Ég li se s
qui me tt en t à par t si x se ma in es de pén it en ce (d ès no tr e p re mi er dim an ch e du
Carême). Mais les dimanches ne pouvant pas être jours de jeûne (3 cause du carac tère
pascal du jour du Seigneur ), on en vient à délimiter plus exactement quarante jours:
on fixe le début du Carême au mer credi qu i précède le sixième diman che avant
Pâques; de ce Mercredi des cendres au Samedi sain t, on compt e, diman ches
exceptés , exactement quarante jours. Tel le est donc la pratique de l'Egl ise
d'Occident.
C'est surtout l'inst itution du catéchuménat organisé dû à l'afflux des candidats au
baptême qui favorise, dès le IVe siècle , l'établ issemen t d'un Carême plus long, mieux
structuré et lié à l'u lt ime préparat ion des catéchu mèn es. En devenant plus nombreuse,
l'Eglise réalise â quel point il lui est nécessaire de se ressaisi r, elle aussi, avec les
catéchumènes qu 'elle conduit au baptême . Le Carême devient ains i une sor te de
ret rai te spirituel le annuel le pour l'Égli se tou t ent ière. En méditant les réc its de
l'Exode, du passage de la mer Roug e à l' en trée dans la te rr e promise, l'Égli se se
souvient qu 'e ll e es t le nouv eau peup le de Dieu qu 'à travers les eaux du baptême le
Christ fait passer de la mort à la vie; el le reprend donc sa marche en se purifiant et en
se sanctifiant tout à nouveau pour le Seigneur.
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Parce que le Carême est un temps où l'Église reprend conscience de la portée du
baptême pour mieux vivre dans la grâce baptismale , c'e st aussi un temps de révision de
vie. Voi là pourquoi l'Église ancienne s'occup e spéci alement , à ce momen t de l'année, de
ceux de ses membres dont la conduite est publique- ment en désaccord avec la foi. Pour
les ramener, elle élabo re une discipline de la péni tence et les prive de l 'eucharist ie
pendant to ut le Carême. Le Jeudi saint , dans un service de réconcil iat ion, elle
les accuei lle à nouveau, dans la mesure où ils font état d'une repentance sincère. «
Nous vous exhortons à ne pa s avoi r reçu la grâce de Di eu en va in » (2 Co 6/1) . Ce tt e
pa ro le de S. Pau l es t vécu e par l'Ég li se de s premi ers siècles dans tout son sérieux. Le
fait que cette disci pl ine de la pénitence s'est faussée au cours des siècles ne doit pas
nous emp êch er de con sidérer le sérieux et la foi profonde qui l'ont suscitée, ains i que
les bienfaits qui en ont résulté, lorsqu'elle était vraiment vécue.

Jusqu'au Ve siècle, les diman ches seuls sont célébrés li turgiquemen t, c'est-à -di re par la
célébration de l'eucharistie. Peu après, les lundis, mercredis et vendredis s'y ajoutent,
puis, dès le VI e siècle, les mard is et samedis. Cela montre bien l'importance que l'Église
donnait â sa préparation pascale.

En résumé, on peu t dire avec un éminen t liturgis te que le Carême, une fois consti tué, est
un temps privi légié de renouvel lement spir itue l pour toute l'Égli se : «Depui s le
quat rième si èc le , le Carême s' ét ai t st ru ctur é dan s l' Égl is e co mm e la pér io de de
pr ép ar at io n à Pâq ues ... C' es t un e «quad ra gint a di erum ex er ci ta ti o », c' es t -à -di re «
qu ar an te jo ur s d' ex er ci ce s sp ir it uel s », pend an t le sq uel s no us de vons no us purifier
de la poussière de nos vies quotidiennes et réformer notre conduite; on voulait donc
que ce soit une sor te de ret raite annuel le.. . Au début, le jeûne, quoique consti tuant un
art icle importan t , n'était pas le fact eu r do mina nt de ce tt e pé ri od e. En géné ra l, nous
pe ns ons au Carême co mme à quaran te jour s de jeûne, mais da ns sa pr emiè re
or gani sa ti on , il fu t cons idéré si mple ment comme qu aran te jo ur s de pr ép ar ation»
(Josef A. Jungmann, La liturgie des premiers siècles, 1962, pp. 388 et 389).

Cet te « sainte quarant ain e» a un enracinement biblique évi den t. Le chi ffre 40, dans la
Bib le, signale une Enracineme nt ét ape dans l' hi stoi re du sa lu t. Chaque fo is qu 'i l va se
pa sser qu elque ch os e d' impo rt an t, qu ara nt e un it és bibl iques (j our s ou an née s)
l' an no nce nt. On a ai nsi le s quar an te jo urs du dél uge (G n 7/4 ), le s qu ar an te an s du
Ca rê me d'Is raël au dé sert (Ex 16 /35, Nb 14/33) , le s quaran te jour s et quaran te nuits
de Moïse sur la montagne (Ex 24/18), et son jeûne pendant cette période (Nb 13/25).

A quarante ans , Moïse avait visit é ses frères héb reux (Ac 7/23) et c'est quarante ans plus
tard que Dieu lu i pa rl e da ns le bu is so n arde nt (Ac 7/ 30 ). Saül (Ac 13 /3 1) , David (2 S
5/ 4) , Sa lomon (1 R 11 /42) règnent chacun quarante ans sur Israël. Élie march e
quarante jours pour att eindre la montagne de Dieu (1 R 19/8). Enfin, Jésus passe
quarante jours dans le désert , récapitulant et assuman t ains i toute l' histoire d'Israël
avant d'entreprendre l'œuvre de la rédemptio n (Mt 4/2 ). Après sa résurrect ion, il se fait
voir à ses disciples pendant quarante jours (Ac 1/3): l'Église va pouvoir prendre son essor.

Les grandes étapes de l'h istoire du salut sont ainsi mises en évidence: l'a lli ance avec
Noé, la dél ivrance de la servitude égypt ienne, la promulga tion de l'al li ance et le don
de la Loi au désert , la royau té , le début de l'époque prophétique, la venue du Messie , la
nai ssance de l'Égli se. Le chi ffre quarante signale les rencontres successives de l'homme
avec le dessein de Dieu. Il n'est donc pas étonnant que l'Église ait choisi un temps de
quarante jours pour revivre annuel lement le mystère de son inser tion dans le plan du
salut.

On voit sans peine que tous ces thèmes s'interpénètrent: l'exode d'Israël préfigure l'Église
appelée à passer de la mort à la vi e et à marcher vers le Royaume de Di eu. Annonç an t
le Chri st , les deux plus gr an des fi gu res de l' an ci en ne al li an ce, Mo ïs e et Éli e,
pas sen t quar an te jo urs dan s la so li tu de pour se préparer à cont empler la gloi re de
Di eu. Avan t de prêcher la bonn e nouv el le et de monter à Jé rusa lem po ur y cé lébr er
la pl én it ude de la Pâq ue pa r sa mort et sa ré su rr ec ti on , le Ch ri st a sé jo ur né lu i au ss i
dan s le désert . La ten tat ion est le prélu de à l 'É vangil e dont la pass io n
victo ri euse du Seign eu r es t la conclusion: ce n 'est pas par hasard que le récit
de la ten tation du Christ es t l 'Évangile du premier dim an ch e du Car ême ; il est
l' an nonce du co mb at vi ct ori eu x que le Ch ri st a déci dé de me ner co ntr e Satan , et
dans lequel il ent raîne les siens . La vie chr étienne est ainsi présent ée â l'Église, aux
pén itents et au x ca téchumènes co mme un combat cont re Sa tan, combat dans lequel
Jésus-Chri st se ti ent aupr ès de s si ens po ur leur donn er la vi ctoi re . Aux cô tés de s
péni tent s et des catéchumèn es , le s fidè les se souv ienne nt qu 'i ls sont eu x auss i
pé cheurs et do ivent se la isser renouv el er dans la grâce bapt is male pour pa rt ic iper à la
Cène du Seigneur. Au deuxième dimanche, l'Évangile de la transfiguration du Seigneur rap-
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pelle  l e temps οù le peup le ju if ap erçu t la gloi re de Dieu su r le Mont Si na ï et reçu t
la Lo i di vine : l'Église, nouvel Israël , contemp le mai ntenant la gloire du Christ
transfiguré sur le Mont Thabor, gage de l'a lliance nouvel le et de la résurrect ion future;
ell e entend la voix du Père qui dés igne le Fil s comme annonciateur de la Loi nouvel le:
«Écoutez- le!» Enfin , en accompagnant les catéchu mèn es et en se préparant avec eux
au mystère pascal , l'Ég li se médi te sur la Samar it aine aspi rant â l'eau vive (t ro is iè me
dimanche), sur l'Aveugle-né recevant la lumière (quatr ième di manche), sur Lazare
revenant à la vie (cinquième dimanche). D'autres thèmes donnent la même note: la
mul tip lication des pains, les paroles du Chris t sur le pain de vie (quat rième
dimanche ), la parabole du fil s retrouvé (troisième dimanche) et la femme ad ul tè re
(qua tr ième dimanche ). «Jésus -Chri st a pa ru pour dé trui re le s œuv res du diable» (1
Jn 3/8) . C'est un Évangi le de combat et de victoi re qui re tent it au cours du Carême.
L'appel à la pénitence est le fait d'une armée qui s'efforce de se met tre en état de
men er ce combat. Le Carême est un temps de grâce, selon l'invi tat ion pau linienne: «
Nous vous exhortons à ne pas avoir reçu la grâce de Dieu en vain... Voici maintenant le
temps favorable, voici maintenant le jour du salut! » (2 Co 6/1 ss).

D'une étude, si brève soit-elle, du Carême aux origines, ressortent pour l'Église d'aujourd'hui
trois aspects essent iels: 1) Le Carême est une retrai te paroissiale en vue de la
sancti fication renouvelée des fidèles et de toute la commu nauté. 2) Le Carême est
une prise en charge des cat éch umènes par la comm unauté des fidèles en vue de leur
acheminement vers Pâques. 3) Le Carême est le temps où l'Église se met en devoir de
rechercher ceux qui se sont coupés du Seigneur et de sa grâce, afin de les ramener aux
sources du salut.

Des liturgies pour le Carême paroissial aujourd'hui

Tout ce qui vient d'être dit montre à quel point le Carême, parce qu'il est lié à l'initiation
chrétienne, au renouvellemen t de la grâce baptismale et à la discipline du combat
chrétien, est un temps fort de la prédication. Une grande attention doit être accordée
aux péricopes traditionnelles. On ne devrait pas s'en affranchir sans de bonnes raisons ni
sans avoir prêché sur ces textes importants pendant un certain
Importance nombre d'années. Les trois «années» proposées donnent déjà neuf années de
prédication, si l'on de la pr édicat ion s'as tr eint à prêche r à tour de rôle sur chacune des
pé ricopes de l'Ancien Testamen t, de l'Ép ît re et de l'Évangile. Le prédicateur qui fait
cet exercice sera émerveil lé de découvrir la profondeur spi rituel le qui a présidé, dans
la tradi tion de l'Églis e, au cho ix de ces lectures. Le tab leau proposé est un agencement
des lectures les plus importantes qui se trouvent dans les diverses traditions de lectionnaires.
Puisque le Carême est un temps de grâce, il est aussi un temps de repentance. C'est pourquoi
l'acte de repen tance, au début du cul te paroissial du dimanche matin, doit être mis en
éviden ce. La «Liturgie des te mps de fête » prop ose donc deux séri es de co nfession s
des pêchés . La séri e A re pr end les textes reformés traditionnels. Leur vigueur
apparaît , lorsqu 'on ne les pr ie pas d'un seu l trait, mai s qu'on les entrecoupe de répons
chantés par l'assemblée: ces prières très denses retrouven t ainsi toute leur f orce
expressive. On remarquera aussi de quelle manière elles sont liées à l'absolu tion, avec
laquel le elles forment un tout: l'assemblée ne chante l'Amen que tout à la fin, après
l'absolution; un momen t de prière silencieuse ent re le tro isième répons et l' absolution
prend toute son importance. La série B des con fess io ns est d'un type très di fférent:
le s énoncés y sont plus ramassés , le mouvement de la pr iè re plus rapide. A
l'exception de la prière donnée au quatrième dimanche du Carême (sur les béatitudes,
tirée de la liturgie de l'ÉRF), ces textes sont des prières -canevas: le ministre peut les
aménager selon les besoins, retranchant, ajoutant, actualisant les requêtes , selon la
si tuation particulière de la communauté. Gabarits fournissant une structure tout en
laissant des possibil ités d'adaptation, ces prières répondent à un besoin de style direct
qui est quelquefois nécessaire. On remarque d'ail leurs qu'on ne peu t pas toujours prier
ainsi: ce que la prière gagne en style direct, elle le perd en densité et en plénitude
d'expression. Les deux manières se complètent donc et sont toutes deux nécessaires.

On a dit quelquefois que la confession des péchés , parce qu'elle est le fruit de la grâce,
devrai t avoir sa place après la prédi cat ion qui est la procl amation de la grâce. C'est
certa inement juste dans un service ent ièrement centré sur la repentance, comme nous le
trouvons dans la liturgie pénitentie lle du Mercredi des cendres. Mai s l'appl ication de ce
principe aux cul tes paroissiaux du dimanche matin nous paraî tra it procéder d'un
schématisme par trop formaliste. Tout d'abord, les services du dimanche matin ne sont
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jamais centrés exclusivement sur la repentance: dans la prédicat ion, les fidèles sont invités
à con templer le Chris t qui entraîne les siens au combat. En second lieu, la place de la
confession des péchés au début du serv ice, chaque dimanche mati n, et très spéc ia lement
du rant le Carême, es t comme un rappel de notre bap tême, et donc de la grâce bap tismale
que nous avons à accueil lir tout à nouveau. La grâce est toujours prévenante; c'est parce
que nous en vivons que nous pouvons confesser nos péchés . Nous nous présentons devan t
Dieu en tant que bapt isés (ou candidats au baptême) et en communion avec toute la
communauté des baptisés. C'e st ce qui justifie la place de la con fession des péchés au
début du culte, très spécialemen t dans le temps du Carême. Le culte n'est pas une
démar che psych ologique, mai s sotériologique. «Repentez-vous, car le Royaume des cieux est
proche (Mt 3/2; 4/17).

La série A des in trod uctions psalmiques des services du diman che mat in correspond à la
tradit ion occidentale (romaine et luthérienne). La sér ie B suggère, pour varier, un
autre choix: des ext raits des psaumes pénitentiaux.

Dans la situation actuelle de nos communautés paro issiales, les fid èles ne prennent
conscience du début du Carême que le matin du premier dimanche. Ne conviendrait -il
pas de remédier à ce t état de choses en cél éb ran t le so ir du me rcr ed i qui pré cè de —
le tr ad it io nnel Mer cr ed i des ce ndre s — so it un si mp le service d'ouvertu re du Carême,
soit un service pén itent iel qui serait un vér itable appel à la repentance et à la
réconciliation? Le s services proposés pour ce jour par la «L iturgie des temp s de
fê te» sont des ex emp le s qu e l' on peu t ad ap te r au x ci rc onst an ce s par ti cu li èr es de la
co mmunau té lo ca le . L' ex pér ie nce mont re le tr ès gran d béné fice sp ir it ue l qu e ce ll e -ci
pe ut re ti re r de la cé lébr at io n d' un te l se rv ice, po ur tout le Carê me qu i co mmen ce . El le
do it cepe nd an t y êt re pr ép arée so igne us emen t, dè s le di manc he pr éc édent.

APPARITION TARDIVE DE NOUVELLES FÊTES: NOËL ET L'ÉPIPHANIE

Le chrétien d'aujourd 'hui a de la peine à imaginer que l'Église des origines ne connai ssait
pas de fête de Νοë l. Or , te l ét ai t bi en le cas. Ce n' es t qu e rela ti vement ta rd que l'Ég li se
s' es t engagée dans la vo ie d'une célébration de la nativit é du Seigneur. Ell e y fut amenée
davant age par les cir constances que par une réflexion dél ibérée. Ni Noël, ni l'Épiphanie ,
toute proch e dan s le cal endrier et si semblable par sa signification, ne font part ie de la
plus ancienne tradit ion. Cette appari tion de fêtes non rattachées au cycle pascal est un
phénomèn e curieux, amb igu et contestable: la foi chrétienne a été si fonci èrement
pascale pendant les tro is premiers siècles qu'il est permis de s'étonner qu'elle ait susci té
soudain, à côté du cycle pascal — autour duquel gravitait non seulement toute s a vie propre,
mais aussi toute l’ initiation des catéchumènes — un aut re cycle festif qui n'a llait pas tarder
à deveni r, à cer tains égards, concur rent de celui de Pâques.

Le cycle festi f de Pâques exprime la foi chr éti enne d'une manière pléni ère, donc
suffi san te. L'Égli se est né e du mystèr e pa scal , de la ré surr ec ti on du Ch ri st . To ut es t
di t, tout es t acco mpli da ns le mystère pas ca l. C' es t pou rq uo i l'Ég li se ne co nn ai t
qu 'une se ul e fê te , le Tr id uu m de la Pâque, et la se ul e cr éa ti on li turgique concevable,
aux or igines, est son prolongement et sa préparat ion. Les dimanches eux-mêmes sont
un mémori al he bd omad ai re de la résu rr ec ti on . Ains i, le myst ère pa scal es t pa rt ou t, il
es t un ique , il domine toute la vie de l'Église . Cela est si vrai que même au moment où
el le se met à créer de nouvel les fê tes, celles de Noël et de l 'Épiphanie, l 'Égli se ne
se sent ma nife stement pas le droit de les fi xer un dima nch e, jo ur qui es t pourt an t,
par exc el le nce , jo ur de cu lt e. .. Ma is le se nti me nt de la ré cu rre nce heb dom ad ai re de
Pâque s, le pr emie r jo ur de la se main e, es t si fo rt qu e même un e fê te de la na ti vi t é du
Se ig neur ne peut l'évincer.

Si l'hi stoi re du cycle de Pâques es t cell e, très clai re , d'un «épa noui ssemen t vi ta l à
pa rt ir de Pâques (H. Jenny) , l'h istoire du cycle de Noël et de l'Épiphanie, elle, est
infin iment compliquée , diffic ile à élucider, le résulta t d'influences multip les et
con tradictoires, sur lesquelles cent ans d'é tudes savantes n'ont pas encore fait toute la lumière.
Dom Odo Casel, o.s.b., le grand liturgiste allemand, a démontré clairement que le cycle de Noël
avec
ses fê te s de la Na ti vi té et de l'Ép iphani e, n' a pu su rg ir qu e dans le s cond it ions qu i
fu rent ce ll es du IVe siècle. Pendant trois siècles, l'Église avait vécu sa foi comme un mystère
jalousement gardé, interdi-
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sant au païen (e t donc en quelque sorte au monde) l' accès au secret de la foi dans
sa célébrat ion. Au IVe siècle , la situat ion a complètement changé . C'est le siècle
d'une apparente vic toire de l'Égli se sur le monde païen , dan s le sil lage de Constantin.
Le rayonnemen t de la foi chr éti enne s'étend soudain à tout l'Empire, mais les cultes
païens, encore virulents dans plusieurs régions, interfèrent de diverses manières dans
ce que les populations perçoivent de la foi chrétienne, du moins dans les milieux où
l'on est sensibilisé à la présence de l'Égli se. Cel le -ci se trouve appelée à assumer,
dans une cer taine mesure, ce monde païen. «L'éon terrestre et l' éon céleste, écri t
Casel, ne se trouvaient plus absolumen t ennemis l'un de l' au tr e, mai s ch erch aien t
à se co mpén ét re r» (L a fê te de Pâque s da ns l'Ég li se de s pè res, co ll . «Lex orand i
», n0 37). L'Égli se des premiers siècles, l'Égli se des martyrs, éta it res tée fidèle à son
Seigneur en se fondant sur la victorieuse passion de son Maître . «Par sa mort, il a
vaincu la mort!» Cet te victoire du Ressusci té , el le la revivait dans la mort de ses
martyrs. L'Égli se qui, dès Constant in , s' instal le dans l'Empire, se trouve dans une
tout autre si tuation et devant une tâche énorme. Elle n'a pas d'autre désir que
d'exal ter le Chris t, mais comment le faire devant les foules païennes? Dans les
cé lébrat ions de Noël et de l'Epiphan ie , éc ri t encore Case l, « ce n' es t plus la
pa ss ion qui oc cupe le cent re de la fê te , mais l' incarnat ion du Logos et la glorieuse
man ifestation du Fils de Dieu dans la chair; ce n'est plus la victoi re remportée par
le Seigneur sur le monde, dans l'abaissement et la pati ence, m ai s l' emprise sur le
monde du Dieu appa ru dans la chai r» (op. ci t. , p. 132) . Le ch angement , bi en qu e
subt il , es t cons idérable . Il n'apparaît pas d'emb lée, et l'Église n'en fut peut-être pas
pleinemen t consciente, ceci d'autant moins que les idées qui la trava il lai ent n'étaient
pas étrangèr es â l'Évangil e. Pendant tro is siècles, la foi avait été vécue comme un
combat; soudain il fal lait la vivre comme une installat ion. Cet te insta llation de
l'Église dans le monde avait pour conséquence l'aband on progressif , imperceptible
d'abord, de certaines dimen sions eschatologiques dans sa prédication et dans sa vie
et elle mêl ai t l'Église de plus en plus profondément aux affaires de l'Empire.

Il n'est pas étonnant que ce temps ai t été celu i des deux premi ers conciles
œcumén iques (Nicée en 325 et Constant inople en 381) . Dans cett e époque de grand
brassage d' idées, de doctrines et de re ligions, l'Église doit fai re face aux hérésies
remuantes. Ell e cherche à formuler sa foi pour demeurer fidèle aux or igines. Elle se
défend donc au-dedans comme au-dehors. II est intéressant de noter, en passant,
que nous sommes aujourd'hui clans une situation qui présente cer taines analogies
avec celle de l'Église au IVe siècle.

C'est donc à cette époque troublée et di ffi ci le que surgissent, presque
simultanément , les fêtes de l' Epip han ie en Orient et de Noël en Occident . Chacune
est , à sa manière, une célébration de l'apparition du Chris t dans le monde et une
exaltation de sa grandeur et de sa glo ire . C'est le thème de l'i ncarnation du Logos qui
caractérise la théologie de ces deux fêtes. Mais leurs origines sont fort diffé rentes.
Si l'Epip han ie , comme nous allons le voi r, semble avoir des antécédents
rel ativement lointains, Noël apparaît plutôt comme le résultat d'une confrontation à
une situation donnée. Il est en tout cas certain que la fête du 25 décembre était
célébrée à Rome en 336, c'est-à-dire dan s les années qui suiviren t le Concile de
Nicée. On peut penser que celu i-ci , sans en être la cause di recte, n'y es t pas
étranger . Les débats chr istologiques qui ont marqué les deux conciles œcuméniques
ont amené l'Égli se à formuler sa foi au Chris t «vra i Dieu et vrai homme ». L'impact
liturgique de ces déc isions éta it inévitable, et il inter venait d'ai ll eu rs da ns un te rr ain
pr ép aré pa r la co nf ro nt at io n avec le pa ga ni sme. En condamnant fo rmel le ment , à
Nicée, la doctr ine ari enne sui van t laquell e, lors de la naissance de Jésus , ce ne serait
pas Dieu qui se serait fai t homme, l'Église cen trait sa réflexion d'une man ière toute
nouvelle sur les textes évangéliques relatant les origines de Jésus et sa nativité;
ceux-ci ne s'étaient jamai s trouvés à tel point au cent re de ses préoccupat ions . Du
fa it de s dé cisions conc il ia ires , une au tre in te rp ré ta tion se trouvait écartée en
même temps que l'ari ani sme: celle qui vou lait que Jésus n'ait été adopté par Dieu
qu'à parti r de so n ba pt ême, c' es t -à -di re l' ad op ti an isme. Le th ème du ba pt ême du
Ch ri st ét ai t ains i mis en évid ence.

Quelle est, plus précisément, l'origine des deux fêtes? Commençons par l'Epiphanie. On
sait qu'à la fin du deuxième siècle déjà, la secte gnostique de Basilide connaissait, en
Egyp te, une fête du baptême du Chris t, célébrée le 6 janvier; le bap tême y était
considéré comme la nai ssanc e véritable du Fils de Dieu en Jésus. Le gnos ti ci sme de s
Basi lidi ens s' étai t in sp iré de s fê te s dont la crue du Ni l a été, de temps immémorial ,
l'objet en terre égypt ienne; mais aus si, san s doute, des fêt es du solst ice d'hiver , fixé
alo rs au 6 janvier et 05, dans la nuit, on fêtait la naissance de la lumière et du dieu Αiôn. Le
dieu-soleil, né
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d' un e vierge , ét ai t pr ofon dément véné ré en Ég ypte . Il n' es t pa s éton na nt qu e, dans ce
co nt ex te , la grande Église ait éprouvé le besoin de met tre en évidence, par une fête de
la nativité , la naissance du véritable Sauveur, app ortant la lumière, le salut. Aussi est-
ce d'Egypte que cette fête se répand dès le IVe siècle dans les aut res Égl ises pat riarcales ,
et jusqu 'à Milan, en Gaule et en Espagne. A Jérusalem, la célébrat ion de la nativité du
Seigneur les 5 et 6 janvier es t liée aux lieux histor iques de la naissance (Be th léem) et
d' au tre part au mystère pascal (égl is e de la résurr ection ). Peu à peu, la fê te de
l'Ep iphanie s'amp li fie d'éléments qui en fon t une man ifestation surnaturelle du Christ
au monde (noces de Cana, étoile des mages). L'idée fondamentale de l'Épiphan ie reste
cependant l'ent rée du Chris t dans le monde, le mystère de l'incarn ation. Les aut res
thèmes, même celui du bap tême, son t secondai res. Mais on sai t que la fêt e devin t par la
suite, en Ori ent, une fêt e bap tismale et accéda ain si à une importan ce qui la mettait en
concurrence avec Pâques.

Alor s que l'Ép iphanie se répandai t même en Occident , la fê te de Noël , el le , pr enai t
co rps à Rome et s' imp osai t as se z vi te, so us l 'i nfl uen ce ro ma in e semb le - t- il , en
Ca ppad oce , où Gr égo ir e de Na zi an ce et Grégoi re de Nysse en firent le pané gyrique,
cont ribuant grande ment â l'ét ab li ssement de cett e fê te cent rée sur la na ti vi té .
Co mmen t expl ique r les or ig ines de la fê te de Noël ? Pour la plupar t de s li tu rgis tes,
c'est en op po si tion à la fê te pa ïenn e du « So le il in va in cu » (= Na ta le So li s in vict i)
qu e No ël a ét é in sti tué. La fê te païenne avait été établie en 274, par l 'emp ereur
Au rélien, en l 'honneur du dieu -soleil d 'E me sa, et fi xée au 25 décemb re, dat e du
sols ti ce d'hiver sel on le ca lendrier ro ma in. Par ce mo ye n, l 'emp ereu r esp éra it
cime nter l 'uni té de so n imm ense emp ire. Le sym boli sm e de la lu mi ère, les fê tes
pa ïe nn es déj à an ci en nes du so ls ti ce , le cu lt e du so le il , le cu lt e de Mi th ra , mu te s ce s
in flue nce s co nj uguées se mb le nt avo ir dét er mi né l 'É gli se de Rome à cé léb re r une
fê te de No ël : il s' agi ssa it de sa uvegar der l' Év an gi le co ntr e ce s mu lt ip le s «
ag re ss io ns ». Il se po ur ra it bi en qu e Co nst an ti n le Gr an d ai t aussi exercé là quelque
influence: on sait qu 'i l fi t ef fo rt pour réun ir le culte solair e et le culte chré tien , dan s
l' in te nti on d'ame ner les paï ens à la fo i ch ré tie nne; ma is ce «s yn cré ti sme ch rét ien »
de l' emp er eu r provoqua l 'opposi t ion ouver te des deux cul tes. De ces
in ter férences successives résu lta finalement l'appar it ion de la fête du 25 décembre
comme fête de la nativi té du Christ, «so le il de just ice qu i porte la santé dans ses
rayons» (MI 4/2) et « sole il levant qui nous a visités d'en haut» (Lc 1/78), «vr aie
lumière qu i écla ire tout homme en venant dans le monde » (Jn 1/9) . On comprend
cette évolut ion quand on sait qu e le cu lt e du so le il fu t le de rn ie r gran d cu lt e pa ïen
qu i s'op po sa au ch ri st iani sme et qu i gard ai t au IVe siècl e une red outab le puissan ce.
Parl ant du So l Invi ctu s, un auteu r ch rét ien écrit : «Q ui est auss i in vinc ib le qu e
no tr e Sei gn eu r, qu i a su rm ont é et va in cu la mo rt ?» C' ét ai t fo nd er No ël su r la Pâq ue
de s origines!

L' idée fondamentale des deux fêtes étai t l' incarnat ion du Logos. C' est ains i que le
prologue de S. Jean est l'Évangi le de Noël dans la tradi tion occid entale . Noël ayant été
doté dès le début du Ve siècle d'une cé lé brat io n noct urn e, on ch ois it co mm e
Év an gi le pour ce ll e-ci le ré ci t de la nai ss an ce à Be th léem. Rome adoptant ensuite
la fête de l'Épiphanie, il devint nécessaire de di fférencier les deux célébrat ions . «La
di ffé renciatio n se fit de telle façon qu'à Noël, la naissance du Christ est surto ut
envisagée du point de vue de la fa ib lesse et de la pauvre té de sa na tu re hu maine,
tand is qu 'à l'Ép iphanie, el le es t envisagée plutôt du po int de vue de la maje sté divine
qu i br il le à traver s son hu mani té et qu i il lumine le mond e. Le baptême de Jésus dans
le Jourdain et le miracle de Cana s'adaptent aussi mervei lleusement au mystère de
l'Épiphanie: « Jésus manifesta sa gloire » (Jn 2/11)» (Josef-A. Jungmann, La liturgie des
premiers siècles, coll . « Lex orandi », n° 33, p. 233). C'est ainsi qu 'en Occident ,
l'Évangile dominant de l'Épiphanie devint celui de l'adoration des mages: Rome chercha
man ifestemen t S dissocier les célébrations de la nativité de la co mmémo ra ti on du
ba pt êm e du Ch ri st , dan s l' in tent io n de ne pa s do nn er l' impr es si on male nc on tr eu se
d' un ir l' or th od ox ie à l' hé ré si e co nd am née pa r le s co nc il es . Dè s la se co nd e mo it ié du
IV e si èc le , Ro me te nt e d' im po se r pa rt ou t la fê te du 25 dé ce mb re . L'Or ie nt ad op te
alor s la fê te du 25 dé ce mb re , ma is co nti nue à cé léb re r la fê te du 6 ja nvi er ave c un
éc lat par ti cu li er . L' Ép ip hanie ét ai t ap par ue en Orien t et s 'y ma inten ait to ut
natu rell eme nt, alo rs que la fê te de No ël, d 'origi ne roma in e, s 'i mp osai t comme
prépondérante en Occident.

L'esqu isse des or ig ines de Noël et de l'Ép iphanie qu 'on vien t de li re es t sommai re .
Les no mbreuses ét udes qui ont été fa it es su r ce suje t mo ntr ent l 'ext rême
comp lexi té d 'u ne évo lu tio n tri butair e d' influences si nombreuses — païennes,
concil ia ires, impériales, folkloriques, régionales — qu 'il est quasi impossible de les
résumer. Plusieu rs points restent d'a illeurs dans l'ombre ou sont encore con troversés.
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U N T E M P S D E N O Ë L ?

En Occident , l'équ ilibre ent re le 25 décembre et le 6 ja nvier s'é tablit par l'apparition,
peu cohérent e, de ce que l'on hés ite à appeler «temps de Νοël », par analo gie au
«temps de Pâques ». C'est l'esprit sys tématique de l'Occident qui se man ifeste là,
comme dans la création du temps de l'Avent. Ce besoin ne s'est pas manifes té en
Orient , 06 les fêt es de Noël et de l'Épiphan ie son t « immerg ées », à leur date
respective , dans ce que l'on peut appeler un temps de Pentecôte qu i se poursuit
jusqu'à l'ouverture d'un nouveau Carême; il n'y a ains i dans l'Église byzantine
qu 'un seul cycle fest if , celu i de Pâques. Cette «manière» est évidemment beaucoup
plus proch e de la tradi tion ancienne que celle de l'Occid ent qui a créé autour de Noël
un second cycle festif.

L'organisation d'un temps de Noël se fit peu à peu. Tout d'abord, Noël fut doté d'une octave.
Le 1er janv ie r ét ai t ains i la co nc lu sion de la fê te de No ël pr op rement di te . Dans
le s de rn iè re s an né es du Ve siècle , le premier dimanche après Noël a sa liturgie
propre. Au tout début du VIe siècle , le 1er janvier prend, pour un temps, un caractère
pénitentiel en exp iation pour les abus des fêtes païennes. Ce n'est qu'à la fin de ce
VIe siècle qu'on trouve une célébration de l'aube de Noël, tandis que le 1er janvier
apparai t sous la fo rme d'un e fê te de la Vi erge , en co nc lu sion de l'Oc tave de No ël
(fêt e mari al e repr is e récemment par la réforme liturgique de Vatican II). Au début
du VIIe siècle, les Évang ile s de la circonc ision et de la présentation au temple
donnent nai ssance â des fêtes spéciales (2 janvier, 2 févrie r). Aux VIIIe et IXe

siècles, la célébration de l'Épiphan ie s'amplifi e cur ieusement d'une vigil e et d'une
octave. Enfin , au XVIII e siècle , le 2 janvier devien t une fête du saint nom de Jésus, et
au XXe siècle , une fête de la sa in te Fa mill e es t fixée au di manche ap rès
l'Ép ip hani e (maint enan t ra menée au di manche ap rès Noël) . On le voi t, toute cet te
évolution est incohérente . Le temps de Noël n'a pas d'autre unité que cel le de ses
lectures qui se rapportent de près ou de loin aux récits de la nativité.

Il fau t mentionner ici que les douze jours qui s'écou lent de Noël à l'Épiphan ie
semblent avo ir été consacrés très anciennement , pendant un temps, à la mémoire
des apôtres (faut- il y voir une premi ère tentative de re lier les deux fêtes?); mais
cet usage ne s'es t pas imposé. La commémoration de S. Ét ienne, diacre et
protomartyr, le 26 décembre, et cel le de l'apô tre Jean, le 27 décembre, pourraient
êtr e une survivance de cet essai avorté.

Dans un autre ordre d'idée, il est utile de remarquer à quel point le cycle de Noël, à cause de
son rattachemen t au symbol isme na tu re l du so ls ti ce , es t li é à l'hé misphère nord ;
tr anspos é dans l'hé misphè re sud, ce symbol isme du sols tice tombe â faux . II n' en
va pa s de même pour Pâques, avec son doub le aspect de mort et de résurrection:
cette fête n'est pas liée au symbolisme du printemps, mais à la date de la Pâque juive.

Options pour une tradition réformée

La qu es ti on se po se : es t-il ju st e de fê te r, da ns l' Égl is e ré fo rm ée , le te mp s de
No ël d' un e ma ni èr e continue et comme un temps festif?
Dans l'esprit de Calvin, l'Église ne devait célébrer que le dimanche; les fêtes du Christ tombant un
jour de semaine se trouvaient ainsi supprimées. Calvin renonça pourtant à appliquer ce
principe à la fête de No ël, cédan t pen dan t quelq ues an nées â la p res sio n de
Bern e qui contin uait à fê te r Noël le 25 décembre. Mais cer tains membres du
Conseil gén éra l de Gen ève , plus calvinistes que Cal vin , imposèrent à leur vi lle la
suppression de Noël et de toute fête non liée au diman che. De ce fait , Noël était fêté
le diman che le plus proche du 25 décembre. Le pays de Vaud, en revanche, dont les
pasteurs souhait aient sui vre la pratique genevo ise, dut se sou met tre à la cou tume
bernoise et conserva ainsi la fêt e du 25 décembre. Quan t à la fête du 6 janvier , elle
disparut dans toutes les régions réformées de la Suisse romande, alo rs que se
maintenait , dans les terres ber noise s, la fêt e du 25 mars, consacrée â l'Annonci ation («
la fête de la Dame», dans le langage populaire), et cela jusqu'en 1863.
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Ce n'est qu 'au débu t du XVIIIe siècl e que l'on voit apparaître des «co llectes» (alinéas que l'on ajoutait
aux prières usuelles) pour les jours de fête. A Genève, de véritables prières de Noël n'apparaissent qu'en
1788, alors que les pr ières du Vendredi saint ne voient le jour qu 'en 1828, et celles de l’Ascension en
1839.

Le lu théranisme connut , on le sait , une évolut ion di ffé rent e, pu isque non seulement le 25 décembre,
mais l'Avent et l'Épiphanie s'y maintinrent. C'est sous l'influence con juguée de la Suisse alémanique, de
la cou tume catholique et des usages luthéri ens qu 'au XIXe siècle les fêt es de Νοë l. .. et leur folklore se
sont ré -acclimatés en Suisse roman de. Ce retour de Noël était plus folklorique que li turgique. Comme
une plate -bande non cul tivée se remplit de mauvaises herbes , un certain vide liturgique à ce moment de
l' année donna naissance à un rempli ssage suspec t: il n' es t pas étonnant que ce soit dans les Égli ses
réformées qu'on voie apparaître des liturgies pour les «fêtes de l'An» (31 décembre et ler janvier). Ni la
li turgie anglicane, ni la li turgie lu thérienne ne c onnaissent des services pour ces date s profanes. La
li turgie bernoise pour les paroisses de langue françai se (1955) note avec raison «qu 'i l faut préférer la
lumière du Christ à l' incertaine lumière temporel le et profane des fêtes de l'An». On a pu, à une
certa ine époque, just ifier ces cultes comme une contrepart ie chrétienne des fêtes profanes , un peu à la
ma nièr e de l' Égl ise du VI e si ècl e qui cél éb ra it le 1 er jan vi er en ex piat io n des fê tes paï en nes .. .
Aujourd'hu i, dans les paroisses, la tendan ce est plutôt inverse: celle de supprimer les cul tes du 1er

janvie r, pa rce que la moti vation «Nou vel -An» n' a plus d' écho dans l'Égli se . On main tien t en
revanche — curieusemen t — plus volont iers le 31 décembre , bien qu 'i l n'ai t aucune légi timat ion dans
la tradit ion, si cc n'est. .. l'anniversaire du pape S. Sylvestre! Nous pensons, quant à nous, que ce vide
doit être comblé d'une man ière valable par un temps de Νοël cohérent , plutôt qu 'accentué à nouveau
par la suppression de certains cultes.

Seule la substance bib lique des liturgies et de la prédication permet de neutra liser, après Noël, les
incid ences profanes dan s les cultes de l'E gli se. La « Liturgie des temps de fête» propose donc de remet tre
en valeur le 1 er janvier comme fête ecclésiastique: c'est le huit ième jour de la fête de Νοël. No ël doit êt re
à nouveau compris comme une fête de hu i t jour s (c f. dé jà le s «octaves » des fêtes juives dans
l' Anci en Te st amen t) . L'Év an gi le de ce hu it iè me jo ur ap rè s No ë l es t to ut na tu re ll emen t Luc 2/2 1
(l'Evangile le plus bref de l'année!). En liaison avec les textes d'Épître, cet Évangil e présente le Christ
comme celui qui vient se placer sous la Loi pour assumer avec nous, et finalement pour nous et à not re
place, la malédiction qui pèse sur les pécheurs. Le nom qui lui est donné ce jour - là (» nom donné par
l'ange avant qu'il fût conçu dans le sein de sa mère ») orien te déj à la pensée de l'Église vers Pâques où
Jésus «sauvera le peuple de ses péchés ». Toute cette substance biblique, évangélique et paulinienne,
justifi e pleinement le rétablissement du 1er jan vier comme octave de Noël, fai sant éga lement un légit ime
con trepoids à la fête mariale que l'Église romaine vient de rétabl ir à cet te date, dans sa récente réforme
liturgique.

Le te mps de Noël se po ur su it su r la la nc ée de l' oc ta ve de No ël : la «Liturg ie de s te mp s de fê te » a
donné au se rvice pour un dimanc he 2 janv ier un caractère ré solument chri stologique qu i fa it de ce
diman che un chaînon de plus entre Noël et l'Épiphanie. En faisant l'exégèse soigneuse des textes
prop osés dans le lectionna ire pour  ce  t emps de Νοël , on se rend compte qu e la plupar t de ces lectur es
orien tent la méd itation de l'Église ver s Vendred i saint et Pâques. Le cyc le de Noë l tout ent ier est ainsi
une antichambre du seul vrai recommencement de l'année qui est Pâques.

Pour tou tes ces raisons, la «Litu rgie des temps de fête» renonce à une sol enn isation du 31 décembre. Il
est plus important de prêch er le Christ que la fuite du temps et la prétend ue grâce d'un an neuf.. . Dans
la fo i au Chri st , il n' es t plus exac t de di re que le temps fu it , ca r il s' accompli t, nous po rtan t vers le
Royaume de Dieu. La seu le vraie nouveauté rés ide dans notre communion avec le Seigneur, et non dans le
nouveau millésime. L'Église peut , avec bonne con science, ignorer le Nouvel-An civil, puisqu 'elle a
mieux à offri r: Celui qui dans sa résur rection fai t toutes chose s nouvell es. C'est dan s la nuit de Pâques
qu'el le cél èbre l'Auteur de l’unique renouveau par qui le monde ent ier est appelé à renaî tre. Oscar
Cullmann le dit expressément: «L'année ecclés ias tique devrai t commencer avec le cyc le des fêtes de
Pâques et non avec l'Avent» (Cahier théologique de l'Actualité protestante, n° 25, p. 34). Nous dirons
même: avec la célébration de la nuitde Pâques.

En con séquence: dans l’intent ion de mai ntenir l'Église, de Noël à l'Épiphanie, au niveau d'une
méd itation centrée sur le Christ seul, la «Liturgie des temps de fête» juge légitime de proposer un temps de
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Noël cohérent . La forme qui lui est donnée se justifi e théol ogiquement, à condition
qu'on se souvienne que le cycle de Noël tout entier , avec sa préparat ion dans
l'Avent et son prolongement jusqu'à l'Ep iphanie, n'est bien compris qu'à la lumière
du cycle de Pâques don t il n'est que la préparat ion lointaine. «Selon le Nouveau
Testament, les événements sit ués au centre de l'histo ire du Chris t sont sa mor t et sa
résurrection. C'est en par tan t de là qu 'il fau t considérer son incarnation, et non agi r à
l'inverse» (Oscar Cullmann, op. cit., p. 33 s).

Il co nvi en t d'e xp ose r en co re le s ra is on s de quel qu es opt io ns pri se s par la
«L it urg ie des te mp s de fête ».

Sans vouloir faire du temps de Noël une sorte de réplique du temps pascal (l'Avent, de son
côté, n'étant pas une réplique du Carême), il a paru tout de même juste d'y exprimer, dès le
début des services, l'adora tion et la jo ie . C' es t po urqu oi , à l' aube et au ma tin de
Noël , le «Glo ri a in exce ls is » (L c 2/ 14 ) es t chanté tro is fois par l'assemblée en
réponse à un acte d 'adoration. Les aut res dimanches, cet te ouverture du serv ice se
fait sous la forme d'un ac te de supp li ca tion et d' adorat ion qu i combin e, comme
dans l'ancienne liturgie latine, le «Kyrie, eleison!» et le «Glor ia in excelsis Deo»,
le tout étant étoffé d' élém ents bibliques et d'une prière d'origine byzant ine
établissant le lien entre supplication et adoration. Ce tt e forme d' in troduc tion est
dans la tona li té du temps: el le n' a pas un e al lu re péni tent ie ll e, mais conserve tout
de même la dimension de la supplication.

On aurait pu imaginer que la célébration de l'Épiphanie reflète les différents aspects que cette
fête a eus dans l'Église ancienne. La «Liturgie des temps de fête» opte pour une
Épiphanie «occidentale», centrée chaqu e ann ée sur l'Évangile des mages, parce que
cette célébration forme la mei lleure conclusion au temps de Noë l. Mais pour ne pas
laisser tomber les aut res aspects de la fêt e ancienne, la « Liturgie des temps de fête»
les reprend le dimanche qui suit celui où l'on a célébré l'Épiphanie.

Ce dimanche-là, la réforme liturgique de Vatican II impose chaque année l'Évangile du
baptême du Christ (année A selon Matthieu, année B selon Marc, année C selon Luc). L'autre
Évangile ancien, les noces de Cana, se trouve alors relégué encore un dimanche plus
tard, dans l'année C. Pour que le baptême du Christ et les noces de Cana se si tuent
tous les deux aussi près que possible de l'Épiphanie, la «Liturgie des te mps de
fête » op te pour un au tr e aménagemen t: el le pl ace, au di manche ap rès
l' Ep iphan ie , le baptême du Chris t à l'ann ée A, les noces de Cana à l'année B, et à
l'année C la prédi cation à Nazareth. Cette dernière péricope entre parfai temen t dans
la ligne des «manifestat ions » du Christ au début de son ministère: cet te disposit ion
permet de rappeler que l' « épiphanie» actuel le du Christ se fait dans notre baptême,
dans l'eucharisti e et dans la prédication de l'Évangile . Les célébrat ions de
l'Epiphanie sont ainsi groupées, d'une manière heureuse, sur deux dimanches.

Dans nos régions, la célébration de l'Épiphanie ne peut se faire le 6 janvier que lorsque celui-
ci tombe un dimanche. Il est donc légitime qu'elle soit fixée au dimanche le plus proche de
cette date: ce sera do nc au plus tô t troi s jour s avan t (l e 3 janv ie r) ou au plus ta rd
troi s jour s ap rès (l e 9 janvie r) . Il en résulte que l'on a, certaines années, un
dimanche 2 janvier qui devient ainsi le deuxième dimanche après Noël. Dans sa
récente réforme li turgique, l'Église romaine, sans plus tenir compte de la date du 6
janv ier (dans les pays où il n'es t pas féri é) , a décidé que Epiphanie serait toujours
fêtée le deuxième dimanche après Noël, même si celui -ci tombe un 2 janvier.
Cette manière de faire ne parait pas heur euse, car il arr ive alors que l'octave de
Noël et l'Épiphanie entrent en col lis ion , ce qui est préjudiciable à l'une et à l'autre.
On évite cette c ol lision en ayant, ces années -là , le ler janvie r l'oc tave de Noël , le 2
janvier le deuxième dimanche après Noël et le 9 janvier Epiphanie.

Comme le dernier service du soir de l'Avent forme le lienavec les fêtes de Noël qui suivent
(voir ci-après), le dernier service du soir du temps de Noël, au dimanche après l'Épiphanie,
annonce déjà, par son Evangile (Jn 1/29 -34) et sa prière li tanique, le Carême qui
commence quelques semai nes plus tard. On marque ainsi le lien de tout le cyc le de
Noël avec les fêtes pascales. Dès le début des Évangiles, le Christ est présenté comme
celui qui sera l'Agneau de Dieu.

La «Liturgie des temps de fête » renonce aux commémorations traditionnelles des 26, 27 et 28
décembre. Le lectionnaire s'inspire de ce qui paraît le plus solide et le plus évangélique
dans la tradition élaborée au sein de l'Église d'Occident, du IVe au VIe siècle. On a laissé
tomber les célébrations des 26, 27 et 28 décembre (S. Étienne, diacre et protomartyr; S.
Jean, apôtre et évangéliste; les saints Inno-
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cents) , après avoi r hési té à conserver ces trois commémorat ions dans le cadre
d'offices du soir pour res ter en accord, au moins de cet te manière, avec les Églises
luthériennes et anglicanes. Mais il semble que ce genre de commémoration («la nuée
des témoins »!), en soi légitime, du moins lorsqu 'il s'agit de témoins bibliques et donc
canoniques, devra it fai re l'objet d'une étude théologique sérieuse. En outre, dans le
cas présent, les commémorati ons susmentionnées interfèrent dans le temps de Noël
d'une façon pe u he ur euse . En fin, le s Inno cent s figu re nt de tout e mani ère au
di manc he ap rès No ël (ann ée B) et S. Jean y est aussi représenté par son prologue
(année C), mai s sans devenir des commémorations qui prennent en quelque sorte la
place du Christ.

On retrouve dans plusieurs prières de ce temps de Noël l'écho de la catéchèse des IVe et Ve

siècles qui a si for tement marqué les litu rgies de Noël à l'époque de leur formation. On
sait que cette catéchèse trouve son expression classique chez S. Lé on le Gr and:
«e n un admi rable échange» le Fils de Dieu ancienne devient homme, afin que
nous devenions (l 'apôtre Paul précise: par grâce et par adoption) à notre tour fils de
Dieu.

Les liturgies du temps de Noël sont une invitation à la sobriété. La joie de Noël est
certaine, mais ce n'est pas la joie de Pâques. Si l 'on se réjouit à Noël, ce n'est pas
sans se rappeler que la crèche annonce la croix où le Christ nous sauve; c'est aussi
en se souvenant que le monde scelle sa décou verte du Christ, ap rès la vi si te des
mages, pa r le sang des en fant s inno cent s. La jo ie de Noël n' es t donc pas de la
mê me nat ure que ce ll e de Pâq ues . Si Pâq ues es t déj à pré sen t dan s le ch an t des
an ges et dan s la ven ue des ma ges, Ven dred i sai n t es t const amm ent évoqué
dan s l 'abai sseme nt du Fi ls de Di eu . C'est à tr avers cet ab ai ss eme nt qu'i l y a
«e mp ri se de Di eu su r le monde», pour re pren dre les ter me s par les quel s Od o
Case l expr ime le s in tent io ns th éo logiques de l'Ég lise en tr an t dans l' ère
cons tan tini enne . La commémor ation de cet abaissement impose la sobr iété.
Antichambre du mystère pascal , le cycle de Noël n'exis te pas po ur lu i -même:
l' in carn at io n qu 'i l commémore n' es t pas un e fin en so i. C' es t po ur quoi la li tu rg ie ,
dans plusieurs de ses prière s, évoque, par-delà Noë l et Epiphanie, le Christ crucifié et
ressuscité. C'est le cas dé jà au soir de Noël où la pr iè re se présente sous la forme
d'une contemplat ion, formulée dans les termes mêmes du deuxième article du
Symbole de Nicée, dont elle laisse découvrir ainsi toute la richesse. Si l 'on
se souvient de ce qui a été dit ci -dessus au sujet de l 'infl uence des deux
premi ers conci l es œcu mén iq u es su r l a fo r mat io n d es cé l éb r a t io n s d e No ël ,
o n n e s ' é to n n era p as d e v o i r apparaît re à cet endroi t le Credo qui émane de ces
conciles , seule confession de foi commune à toutes les Églises, et dont la portée est ainsi
universelle.

LE TEMPS DE L'AVENT

C'est à peu près simul tanément que le temps de Noël et le temps de l'Avent se son t
consti tués. L'Avent , tel que nous le connaissons aujourd'hui , a des origines
complexes, et son deven ir est assez di ffi ci le à saisir. Comme tout le cyc le de Noël, il
s'e st consti tué davan tage sous la pression des cir constances que d'un propos délibéré.
La capaci té créatr ice de l'Église en mat ière li turgique n'étai t plus la même qu 'à
l'époque où se constituait le cycle de Pâques; ell e ne procédait plus d'une pensée
simple et vigoureu se. Le gr and li tu rg is te au tr ic hi en , Jo se f Andre as Jungman n,
au te ur de «Mis sa ru m so ll emnia » (1 94 8, 5 1961), étude fondamentale sur la
tradit ion li turgique d'Occident , donne de l'hi stoi re de l'Avent une présentation que
nous esquissons de la manière suivante, en espérant ne pas la trahir.

Un Avent , soi t la mise à part d'un temps plus οu moins long précédant Noël, apparaît
d'abord en Gaule, à la fin du IVe siècle . C'est alors un temps préparatoi re de trois
semaines. Mais un siècle plus tard , la li tu rg ie ga ll ic an e co nn aî t dé jà un Aven t de
cinq semain es . II es t vécu avec le même sé ri eu x qu e le Ca rê me , dans le je ûn e et
la pr iè re . A ce tt e ép oq ue Ro me ne co nn aî t en co re au cu ne pr ép ar at io n à No ël ,
bi en qu e la Na ti vi té y so it dé jà fê té e avec un e ce rt aine ampl eu r, pu isqu 'e ll e se
trou ve do té e, dè s le Ve si ècle, d 'u ne cél éb rat io n nocturn e. Pourq uoi ce tt e
diff érence en tre la Ga ule et Ro me ? La Ga ule se mb le av oir su bi su r un poi nt
l' in fl uen ce ori en ta le : el le a ad opt é re la ti ve me nt tô t Ep ip han ie , av an t même de
célébr er Noël . En célébrant Epiphanie comme fête des baptêmes, la Gaule se mit à
observer des usages semblables à ceux de Pâques pour la préparation des candidats au
baptême. Ainsi a-t-on,
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vers 490, un temps de jeûne qui commence le 11 novembre pour se terminer le 5
janvier, ce qu i fait exactemen t quarante jours de jeûne si l'on décompte les samedis et
les dimanche s où l'Egli se gal licane ne jeûnait pas. Jungmann fai t cette remarque
per tin ente: «Ainsi, dans la li turgi e gal licane du Ve siècl e, on franch it cet te étape
d'assimiler la fête de la nat ivi té du Christ (sous sa forme orien tale d'Épiphanie) à la fête
de Pâques en la faisan t précéder d'un jeûne de quaran te jours» (La liturg ie des premiers
siècles, p. 41 7) . D'au tr es syst èmes ap pa ru rent en su it e da ns d' au tr es région s.
L' impu ls io n ét ai t do nn ée . En Espagne, où Noël avai t le pas sur l'Epiphanie, on
comptait les quarante jours en remontant à part ir de Noël , ce qu i met ta it le débu t de
l'Avent au 15 novembre. Cet Avent espagnol n' avai t toutefois pas le même car actère
que l'Avent gal lican, puisqu' il ne compr ena it pas de jeûne. Ail leurs encore s'établ it la
co ut ume d' un e pr ép arat io n à No ël d' un e du rée de tr oi s mois , co mmen çant le 24
sept embr e, da te à laquel le on célébrait , neuf mois avant le 24 juin qui est la fête de la
naissance de Jean-Baptiste, la fête de sa conception...

La li tu rg ie de Rome ne pu t résist er à cett e pression venue de l'exté rieur. Déjà Noël
prenai t de l'importance à Rome aussi, parce qu 'on y voyait un moyen pr ivilégié de
s'opposer à l' ar ianisme des peup les german iques récemment con ver tis à la foi
chrétienne. Rome fai t alo rs un premier pas vers une prépa ration à Noël en
transformant , mai s vers le mi lieu du VIe siècle seul ement, l'ancienne observance des
Qu at re -Temps de dé cembre en une célébrat ion évoquant dé jà un peu notr e
quat rième di manche de l'Avent. Rappelons que les Quatre-Temps (il y en avait en
réalité trois, à l'origine, — le quatrième, celui du printemps, étant remplacé par le
Carême) éta ien t des semaines spéciales, consacrées à la prière et au jeûne, au seu il de
chaque nouvell e saison, soi t en juin, en septembre et en décembre, et cor respondant
aux trois récoltes qu i in téressaient l' Ital ie , cell es du blé, du vin et de l'hu ile. La
semaine des Quat re-Temps d'hiver fut transformée en une prépa rat ion de la Nativité
par l' insertion des lectu res de l'Annonciat ion et de la Visitation, et de pér icopes sur
Jean-Baptiste , le précurseur. Les lec tures de l'Ancien Tes tament éta ien t tir ées du livre
d'Isa ïe . Il faut attend re le pon tif ica t de Grégoi re le Grand (590-604) pour voir
apparaître tout à coup, à Rome, un Avent de quatre diman ches, à peu près semblable
à celu i que nous connaissons. Mais on ne sait comment il s'es t consti tué. Peu à peu,
cet Avent romain de quatre diman ches s' impose partou t, él iminant les autres
systèmes. Une fois de plus , l' in fluence de Rome se trouve avoir été modératrice, tout en
suivant, à retardement, l'impulsion venue d'ailleurs.

Le cyc le de Noël qui se con stitue ainsi, peu à peu, est donc plus ou moins calqué sur
celui de Pâques. La grande diffé rence est que sa fête cen trale n'est pas fixée un
diman che. Jean-Jacqu es von Allmen y dis cerne l'hési tat ion de l'Égli se, la conscience
par tagée avec laquel le cel le-ci s'est mise â l'o rganisat ion de fêtes et d'un cycle
concurrents de celui de Pâques (voir: Cours de liturgique, éd. ronéotypée, chap . VIII,
p. 16). Tout en créant ces fêtes et ce cycle, l'Église semble vouloir éviter une telle concurrence.
Mais c'est pourtant ce qui se produit dans une certaine mesure, dès que Noël est doté d'un
temps de préparation. Il est vrai que ce n'est qu'en Gaule que celui -ci a eu un caractè re
pénitentiel accusé. Selon les (ivres liturgiques romains du début du moyen âge, l'Avent
n'e st pas un temps de pénitence, mais simplement une pér iode de préparation S Noël
où seuls les dimanches ont les caractéri stiques propres à l'Aven t. Ce n' es t qu 'apr ès le
Xe si èc le qu e l' in fluence gal licane fini t pa r donn er un e ph ysiono mie péni tent ie ll e à
l' Aven t ro main . C' es t alor s qu 'o n omet le «Glo ri a in exce ls is » et qu 'o n exclut
l' ut il is at ion du «Te Deum ». Cependan t l'Aven t ne de vint jamais — sauf
tempor ai rement — une période de jeûne. Jungmann montre pourtant que ce temps
res ta tou jours ce qu'il fut dès le début: une pér iode aus tère au plan liturgique
propremen t dit . La couleur liturgique est le violet ; elle désigne ainsi l'Avent comme un
temps de préparation, alors même qu'il n'est pas expressément pénitentiel et ne comprend pas le
jeûne.

L'Avent doit-il être présenté comme le début de l'année liturgique? Les tâtonnements ont été,
sur ce point aussi, assez nombreux au cours des âges. C'est tardivement que l'habitude s'installe de
fixer au premi er diman che de l'Avent le début de l'année li turgi que. En effet, le 1er

mar s, le 25 mar s, le 1er janvier , le 25 décembre on t eu, tour à tour , sous diverses
in fluences, l'honneur de marque r le débu t de l'année; d'ailleur s la cou tume var iait
selon les régions. II est inutile d'ent rer ici dans le détail de cette histo ire. Notons
simplement qu'en Esp agne, en France, en Angle ter re, dan s le diocèse de Cologne, en
Bourgogne, en Hollande et en Flandres , ce fut la fê te de Pâques qui cons ti tua,
assez longtemps, le débu t de l' année li tu rgique . Cett e vision des choses n' a - t-el le
pas la logique pour el le si Pâques est pour l'Église la fête où se ressource, d'année
en année, toute la foi des chrétiens? Ne devrions -nous pas aider nos fidèles à
comprendre que leur réengagement dans la foi, au cours de la célébration de la
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nuit de Pâques, représente pour eux l'entrée dans une nouvel le année de grâce, et que l'Église mar che
ainsi, de Pâques en Pâques, vers la Pâque éternelle? Il con viendrai t alors de ne plus annoncer l'Avent
comme le début de l'année liturgique.

Options liturgiques

Cons idéran t les hé si ta tion s no mbreuses qu i on t accompagné , dans l'Ég li se d' Occident , l' élabor at ion
progress ive d'un cycle de Noël, considérant aussi le caractère hybride de ce cycle aujourd'hui encore, la
«Liturgie des temps de fête » a pr is un certain no mbre d'op tions qu 'i l faut main tenant signaler . El les
paraissent fondées sur ce que la tradition a véhiculé de meilleur et de plus solide.

La «Litu rgie des temps de fête» re jo in t la tr adit ion la plus ancienne en ne faisant que du quatrième
diman che de l'Avent une fête de préparation directe à Noël (péricopes de l'Ann onciation, de la
Visi tation, du Magnificat). Dès lors, les trois premiers diman ches s ont centrés sur la seconde venue du
Seig neur. On y ret rouve toutes les pér icopes eschatologiques importan tes , attestant que Celui qui est venu
dans l' hu mi li té es t le mê me qu e Ce lu i do nt no us at te nd on s le re to ur en gloi re . II par aî t im po rt an t
d'avoi r ainsi tro is dimanches de caractère dél ibérément différent — eschatologique — sur l'arrière -fond
desquels Noël se détache d'une manière plus juste, parce que mieux rat tachée aux dimensions dernières de
l'histoire du salut.

L'Aven t ne do it pas deveni r pour autant un second Carê me, Νοël ne po uv an t en au cu n cas
co nc ur rencer la célébr ation du Triduum pascal. Les tro is premiers dimanches de l'Avent sont un temps de
préparat ion au re tour  du Ch rist,  sans rela tion i mpor tante avec  Νοël . Si l' on co ns idère que le dé bu t de
l'année liturgique se situe au premier dimanche de l'Avent, ces tro is premiers dimanches sont alors une
introductio n à toute l'année chrétienne, qui est une mar che de l'Église au-devant de son Seigneur qui
vient . Si l'on con sidère au contrai re que le début de l'ann ée chrétienne se situe à Pâques, on présent era
l'Avent comme un premier et lointain retour vers Pâques: ce n'est pas encore le Carême, mais c'est déj à la
prédicat ion de Jean-Baptis te, — et comme un porche lointa in du cycle pascal , à la manière du parvis
extérieur du temple de Jérusalem par rapport au saint des saints de ce même temple.. . En somme un
premier appel à la repentance.

Toute l'année chrétienn e doit êt re vue sou s l'angle de l'hi stoire du sal ut . Dans le Carême, l'hi stoire du
sa lu t es t présentée comme un conf li t entr e le Chri st sauveu r et le pr ince de ce mond e; l'ho mme es t
sommé de prendre part i sous peine de manquer la grâce. Dans le temps pascal , l'hi stoi re du salu t est
vécue comme une grâce, celle de notre communion avec le Christ ressusci té et vivant . Dans l'Avent ,
l'h istoire du salut apparaît dès lors comme une promesse: aussi vrai que la première venue du Chris t est
une preuve de la fidélité de Dieu aux promesses qu' il a faites dans l'Ancienne Alliance par la bouche des
prophètes, aussi vrai sa seconde venue est cer taine et sera l'accomplissement de tou te la parole de Dieu.
Cette compréhension est, â notre avis, le seu l moyen de rendre à l'Avent , dans la prédicat ion comme
dans la li turgi e, une signification dy namique: nous attendons la venue en gloire de Celui qui est venu
dans l'humil ité. Replacé dans l'h istoire du salut, l'Avent échappe à l'ambiance souvent bien folklorique
des préparat ions à Νοël. La dimension eschatologique est présente dans tou tes les liturgies des tro is
premiers dimanches, comme elle l'est dans les péricopes bibliques de ces dimanches.

En faisant du seul quatrième dimanche de l'Avent un e préparat ion à Noël et un mémorial de
l'Annonc iat ion, la liturgie donne à la personne de la vierge Mar ie la place précise qui lui revient dans la
foi de l'Ég li se , un e pl ace bi bl iq ue , la seul e po ss ib le , mais au ss i la seul e né cess ai re da ns un e Ég li se de
la Réforme. Il convient donc, à no tre avis , de ne pas escamoter ce mémo rial annuel de la vierge Marie,
scripturairement fondé.

Dans le détail des textes, on trouve de nombreuses allusio ns à la passion et à la résur rection du Christ.
Pour marquer l'un ité des trois premiers dimanches, on propose de chanter, le matin et le soir ,
l'admirab le «Oh! Vi ens bi en tô t, Em manu el .. .» (2 53 ); re pr is troi s di ma nches de su it e, ce ca nt iq ue
do nn e d'emblée le ton juste 3 ces trois semaines.
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On a conservé la peti te doxologie tr initaire en conclusio n de l' introduction psalmique, au service du
mat in, de même qu'on maintient le chant du «Gloire à Dieu au plus hau t des cieux» apr ès "absolut ion
pendan t tou t l'Avent. On rejoin t ainsi la plus anc ienne tradit ion, pui sque ce n'est qu'au Χe siècle que ces
éléments furent omis.

L'ac te de confession et de repentance, au début des services du matin, a un caractère spécif ique, en
accord avec l'ensemble de la théologie de l'Avent esquissée ci-dessus, et cela, par souci d'unité, aussi au
quatr ième dimanche: chacun des quatre dimanch es comme nce par un moment de prise de conscience:
nous al lons au -devant du Seigneur de gloi re; pu is , en se confrontant à la parole du Seigneur qui es t
venu, on con fesse l'état d' imprépa ration où l'on se trouve encore pour all er au -devan t du Seigneur qui
revient. Cet acte de confession ne par t pas d'une loi écrasante, mais d'une déclaration de salut: les
béatitudes — ce qui entre bien dans la perspective générale de l'Avent.

Les péricopes bibliques sont choisies parmi les plus tradit ionnelles. Sans chercher à donner un caractère
théma tique aux diman ches, on remarquera tout de même une progression très nette d'un diman che à
l'autre:

I. Dieu vient; préparons-nous à sa rencontre.
II. Le précurseur du Seigneur; appel à la repentance.
III. Les temps messianiques; savoir en discerner les signes.
IV. Humilité du signe: l'incarnation du Fils de Dieu.

Les tro is premiers dimanches, la grande prière de l'office du soi r est axée chaque foi s sur l'histo ire du
salut. Il paraît important de donner cette note, trois dimanches de suite, sous trois formes différentes. Si
l'on ne veut pas donner sui te à cet te suggestion, on a la possibilité de remplacer la prière proposée par
celle qui, de la série Α ou de la série B, n'aura pas été retenue pour le service du matin.

Enfin on a donné au service du soi r du quatrième dimanche une forme qui le distingue net tement des
tro is autres et lui procure un caractère disc rètement festif: la forme d'une pet ite vigile de lectures et de
prière, centrée sur les prophéties. Α la  pointe extrême de l'Avent, ce service du soi r dés igne ce temps
tout ent ier comme un temps de recuei llement et de prière. La tro isième lecture de ce service est
par ticulièremen t importante (Es 52/13-53 /3) : el le rappelle que «derr ière la crèch e de la naissance se
profile déjà la croix de la passion» (voir l'oraison qui s'y rapporte).

Le folklore, d'or igine germanique, qu i caractér ise les semaines précédant Noël , no tamment les
couronnes de l'Avent, a sa place dans le cercle de la fami lle. Ne transposons pas dans la li turgie ce
qui appart ient à la fami lle et à son niveau festif . Si, comme il est souhaitable, des chandeliers sont
allumés sur la Table sainte tout au long de l'année, les«bougies de l'Avent» n'y ont pas leur place.

Une grande sobriété , voire une certaine austérit é (sans exagération) est, se lon l'expression de
Jungmann , dans l'esprit du temps de l'Avent. On fera bien de s'y app liquer sys témat iquement. N'e st -ce
pas après Noël qu 'i l convient de man ifes ter « la jo ie de Noël», dans le temps qui s'écou le jusqu'à
l'Epiphan ie ? Au lieu de pratiquer pendan t l'Avent une ant icipat ion sys témat ique de Noël, on fera mieux
de ve il le r à ne pa s re tomber , au ss itôt aprè s le 25 décembre , dans la gr is ai ll e profan e de s «fêt es de
fi n d'année». Cette simple remarque fai t apparaît re l' incohérence avec laquelle nous célébrons
hab ituell ement le cycle de Noël.

LE CHANT DE L'ASSEM BLÉE DANS LA LI TU RGIE

Le chant des fidèles est par tie intégran te de la liturgie . Par le chant, principalement, l'assemblée atteste
que la célébration du cul te est son affaire, autant que cel le des minist res chargés de condui re sa prière.
Le chant de l'assemblée est indispensable à la liturgie, il en est indissociable: il estlui-même liturgie.

Cette véri té élémentaire devrait aller de soi. Mais dans la tradition de nos Églises le chant de l'assemblée
n' a jamais eu , en doct rine li tu rgique , la place qu 'i l méri ta it . L'hymnolog ie protes tante es t pour tant
remarquab le et très riche. Cependan t, dan s la pratique cul tuelle, le cho ix des cantiques est abandonné
au ministre officiant qu i décide lu i -même, et sans avoi r recours â des critères établis, de la part que
l'assemblée prendra dans le culte. Aussi ne faut-il pas s'étonner que cette part soit très variable et très
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diversement établ ie. Trop souvent, le chant fai t figure de simple hors -d’œuvre  οu de 
diversion dans le déroulement de la célébration, alors que son rôle serait d'être si
étroitement lié à celle -ci qu 'il soit un élément essent ie l de sa prog ress ion, de l' invoca tion
à la bénédi ct ion. Réinsére r so lide ment dans la li turgie les éléments chantés de celle -ci est
une tâche importante de la rech erche li turgi que contempor aine.

La « Liturgie des temps de fête» s'efforce de donner au chant de l'assemblée toute son
importance et tou te sa spéci ficité. Ell e puise largement , pour cela , dans le riche trésor de
notre hymnologie , cherchant à donner à chacu n de ses éléments sa place la plus juste, aus si
bien dans le déroulement du culte que dans la succession des dimanches et des fêtes. Cer tes,
le répertoire dont disposent nos Égl ises de langue fran ça is e n' es t pa s au ss i di fféren ci é qu e
no us pour ri ons le so uh ai te r; mais te l qu 'i l es t, il do nn e à l'assemblée cultuelle l a
possibil ité d'assumer sa part de célébration d'une man ière excellente et réel lement act ive.
Grâce au nouveau recue il «Psaumes et Can tiques», publié par les Églises réformées de la
Suisse romand e en 1976, nos paroisses sont invitées à s'insérer plus solidement dans la grande
tradition de l'Égli se; elles ont sur tout le privilège d'app rofondir leu r connaissance de
l'h ymnologie mervei lleus e issue de la Réforme. II y a là , ne craignons pas de le répé ter, un
trésor considérable. Le redécouvrir, l'assimiler toujours mieux, l' intégrer d'une manière
toujours plus juste et le garder vivan t est non seulemen t un de vo ir de reconn ai ssan ce à
l' égard du pa ssé; c' es t au ss i un e né cess it é impér ieus e qu an t à l'avenir: si l'on dés ire que
notre époque redevienne créatr ice dans le domaine du chant d'Égli se, cela ne sera possib le
qu 'à part ir d'une tradit ion vivante. Comme on l'a di t très justement: «seule la tr adit ion
apporte quelque chose d'o rig inal»; et encore: «ne perdons rien du passé; c'est avec le passé
que l'on fai t l'avenir »...

Les trois sources de notre chant d'Église

II n'est pas possible de faire ici un exposé, même succinct , des origines de not re chant
d'Église. Mais il est ut ile de mett re en évidence l’importance, pour la célébrat ion cultuelle,
des trois sources de notre hymnologie protestante: 1) les psaumes de la Réforme
calvin ienne; 2) les chorals issus de la Réforme luthérienne; et 3) les can tiques spi rituels plus
tardifs, parmi lesquel s on trouve notamment l'apport du piéti sme. A ces tro is sou rces
essentiell es et proprement protest ant es ne s'ajoute que l'apport beaucoup plus récent du
mouvement li turgique, sous la forme de répons chantés sur des textes tradi tionnels dans
l'Égli se d'Occiden t, c'est -à-dire dans les liturgies romaine, anglicane et luthér ienne, et très
rarement sur des textes d'origine byzant ine. Ce dialo gue liturgique ent re l'assemblée et
l'o fficiant n'est plus une nouveauté dans nos Églises; il apparaî t à la plupart de nos fidèles
comme un élément de célébration dont on ne voudrait plus se passer. Il est en outre le signe d'une
ouverture œcuménique.

La valeur propre de chacune des trois tradi tions hymnologiques du protest antisme a été
reconnue par toutes les Églises concernées. Aujourd'hu i, d es Psaumes huguenots sont aussi
chantés dan s les Égl ises luthériennes, et nombre d'entre eux figurent dans les recuei ls
catholiques -romains de langue allemande. Depuis le siècle passé, un nombre grandissant de
chorals luthér iens a été accuei lli dans le répertoire des Églises réformées francophones où les
chorals occupent maintenant une place importante. Les cantiques spirituels des époques plus
récentes ont aussi été adoptés par les diverses fami lles confessionnelles. Seul l'héritage
grégor ien du luthéranis me alleman d, remis en valeur par les mouvements de Berneuchen et
d'Alpirsbach, est resté con finé dans son air e géograph ique, lié qu'il est à la lan gue alleman de
et au trava il liturgique des Églises luthéri ennes d'All emagne. C'est donc bien aux psaumes
hugu eno ts, aux chorals luthériens et aux cantiques spiri tuels plus récents que se limite notre
chant d'Église, mais ces tro is so ur ces so nt en el le s -mê mes si ri ch es qu 'e ll es répond ent à
pr esqu e tous le s be so in s d' une li tu rg ie vivante.

Les ps aumes sont , depuis les débu ts de la chré ti enté , une sour ce essent ie ll e de la pr iè re
de l'Égli se . Pr iè re de l' anci en peuple de Dieu , pr iè re du Chri st et de s apôt re s, il s on t
d' emblée trou vé leur pl ace, dans le cult e, en tr e le s lectur es bi bl ique s. C' es t là l' us ag e le
pl us anci en de s ps au mes da ns ch ré ti en l'Ég li se : le s ps aumes ch an té s comme «gradu el»,
c' es t -à -di re après un e lecture, de s de grés de l' ambon ou de l'autel où le chant re les
entonne, alors que l'assemblée οu le chœur s'y joint, de diver ses man ières, selon les traditions
et les époques. Plus tard, un psaume a aussi trouvé place, en Occident, au début de
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La «Lit urgi e de s temps de fê te» ch erche donc à ré tabl ir un e ut il is at ion ordo nn ée
et cohérent e de ce trésor hymnologique dont disposent les Églises protestantes. Il s'agit de
remettre chaque forme de chant sa juste place dans la cél ébration cultuelle. Le
nouveau recuei l «Psaumes et Cantiques» nous y aide d'une manière réjouissante.
Les psaumes chantés ont ret rouvé une plus grande fidéli té au texte biblique, et le
no mbre de s chorals il lu st rant l' année chré ti enne se trou ve au gmen té de plus ieur s
pi èces impo rt antes qui manquaient, jusqu'ici, au répertoire de nos Eglises réformées,

romandes
Il de vi ent do nc po ss ib le de pr écis er mieu x qu 'aup aravan t l'ut il is at ion du
répertoi re dont nous dispo sons.
Nous tenons pour très désirable le rétablissement du psaume chanté entre les lecturesde la
Bible, au culte paroissial notamment. Nous proposons donc des strophes de psaumes en guise
de « graduel ». Le choix proposé n'a ri en d' impérati f; on peut , s' il y a lieu , opérer des
changements. Mais nous pensons qu 'une liste clairement établie permet d' évit er
qu 'on se rabatte toujours sur les mêmes nu méros. Le chant de strophes psalmiques
ent re les lectures bibliques est, à nos yeux, une amélioration importante de la li tu rg ie ,
un re to ur — par le bi ai s de no tr e hym no lo gi e ca lv in ie nn e — au pl us an ci en
us ag e de s psaumes, attesté dans l'É gli se chrétienne. C'est dans leu r relation
liturgique avec les lectu res de l'Ecriture sainte que les psaumes prennent tout leur
relief. Si l'on veut se rapprocher de l'usage romai n, on peut ne faire chanter une
strophe de psaume qu'après la lecture de l'Ancien Testament et placer après l'Epître ,
au seui l de l'Évangile, plutôt une acclama tion (« Allélu ia! », sauf en Carême) . Mais
le chant ps almiqu e après le s de ux pr emière s lectur es nous pa ra ît pr éférab le . Il
su ff it que les st roph es soient annoncées par l'o fficiant avant la première lec ture; sans
aut re ind ica tion, ell es sont ensuite chantées par les fidèles sur simple intonation de
l'orgue.
Nous proposons aussi le retour à une pratique courante et bien établie au débutde ce siècle dans
les Églises romandes: le chant d'un psaume comme premier cantique du culte, après l'invocation.
Nous pensons cependant que, pour certains temps de l'année liturgique, il peut être juste de
donner en
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la célébration, lorsque la liturgie d'entrée s'est amplifiée. Il est vrai que, par la suite, ce
psaume d'entrée a été ramené à quelques versets. Il n'est pas difficile de comprendre
pourquoi les psaumes se prêtent si bien â ces deux usages: prière i ssue de l'Écriture sainte,
ils prolongent tout nature llement les lectures bibliques , ils en suggèrent d'emblée la
profondeur et les dimensions spirituelles, permettant ainsi à l'assemblée d'assumer dans la
foi ce qu'el le vient d'entendre; de même, au début du service, ils mettent les fidèles au
diapason de la première partie du culte, la liturgie de la Parole .

Les chorals de la tradit ion luthér ienne sont essenti ellement des chants qui confessent la foi
chrétienne sous ses divers aspects; ils s'offrent d'emblée à une uti lisation précise, dans le
culte, exprimant le propre des différents temps et des fêtes. Il n'est donc pas étonnant que
très tôt, dans les Églises luthér iennes — au début du XVI e siècle déjà — les principaux
chorals furent att ribués à des dimanches déterminés, souvent en rappor t avec l'Évangile du
jour. On se souviendra que les cantates de Bach se fondent presque toujours sur l'Évangile
du dimanche et son cantique du jour, et sont attachées ainsi à un dimanche précis de l'année
liturgique luthérienne. Après une certaine éclipse du sens de l'année liturgique au ΧΙΧe

siècle, le cantique de la semaine (« Wochenlied ») a reconquis victorieusement sa place
dans les Églises luthér iennes d'Allemagne.

Les cantiques spirituels sont ceux de nos chants qui apparaissent après la grande éclosion du
choral luthér ien et qui expriment — sous l'influence du piétisme — plus spécialement la
réponse de la foi, les divers aspects de la vie chrétienne, l'expérience personnelle et la
supplication individuelle. Ce chant a connu, par la suite, au ΧΙΧ e siècle, une éclosion
considérable, surtout dans les mouvements de réveil; dans de nombreux recueils d'Église, il
a même fait passer à l'arrière -plan le chant tradit ionnel . Finalement , les Églises ne l'ont
adopté que partie llement; elles ont procédé à un tri dans une production immense et de
qualité souvent discutable. Mais il faut rappeler que, pendant toute cette pér iode, de vrais
cantiques spirituels n'ont cessé de voir le jour dans nos Églises elles -mêmes, en marge des
chants revivalistes. Nous les tenons pour précieux, puisqu'ils sont iss us de nos Églises
romandes.
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vari ante , dans l' in tent ion de mieu x marque r la couleur du temps, un e li ste de cant ique s appropri és .
Ainsi, pour le Carême, pour le temps de Noël, l'o fficiant a le cho ix ent re un psaume et un cantique pour
ouvri r le service. Pour les tro is premiers dimanches de l'Avent, un cantique spécifique est proposé
égalemen t en va ri an te du ps au me; ce ca nt iq ue pe rm et de so ul igner le ca ra ct èr e es ch atol ogiqu e qu i
es t commu n à ces trois dimanches. Dans ces troi s temps de l'année, on pourrait donc chant er au début du
service une année un psaume, et l'année suivan te, le can tiq ue donné en var ian te. Au reste, seu l le temps
pascal nous semble devoir fa ire except ion à la règle du psaume comme premier chant du culte: nous
suggérons de chanter un choral pascal au début du service pour mar quer mieux — après les
acclamations et les Alléluias — le contenu de joie pascale qui caractérise tous les services de ce temps.
Mais nous donnons tout de même , en var iante, un psaume pour les paroisses qui préfére rai ent s'en ten ir
str ictement à la règle du psaume d'introït. Ce psaume sera celui des offices de semaine.

Notre tro isième suggestion est que chaque diman che se voi e attribuer un choral principal qui dev ienne
«cantique de la semaine» (Wochenl ied) pour tous les offices de la semaine qu i suit , et donne ains i
toute la semai ne sa cou leur propre. Tout naturellement , la place de ce choral, dans le culte paroissial, est
en conclusion de l'Evang ile , au seuil de la prédicat ion. Ce can tique marque, dans la cél ébrat ion, un
premier abou tissement de l' ac tion li tu rgique: il prépare l' assemblée à recevoir la préd icat ion comme
message de la fo i, un peu comme le cant ique de sa in te Cène prépare les co mmun iant s à en tr er dans
l'acte eucharis tiq ue. Mais nous pensons aussi que le choix d'un cantique de la semai ne peut avoir son
importance au plan musica l: il peut aider l'organiste à choisi r l'interlude d'o rgue qui sui t habituellementla
prédicat ion. En ef fet, une grande part ie des choral s que nous proposons au ti tre de cant iques de la
semai ne a été l'ob jet, aux XVIIe et XVIII e siècl es, de composit ions en forme de préludes dont l'exécution
n'est possible, dans nos circonstances actuelles, que dans le moment de recueillement qui suit la
prédication. Celle-ci se trouverait ainsi encad rée du choral chanté par l'assemblée et du choral joué
l'o rgue sou s la forme élabo rée d'un prélude. Cette sol ution nous parai t heu reu se, sans que nous
prétend ions le moins du monde en faire une règle. On peut en effet estimer qu 'un prélude sur le choral de
la semaine a sa place tout aussi bien au début du service, à condit ion de n'être pas trop long et surtou t
lorsque le cho ral de la semai ne est très con nu, par exemp le aux jours de fête . Quoi qu 'il en soit , notre
liste de chorals de la semai ne pourrait suggérer la composit ion d'œuvres nouvel les qui s' inséreraient tout
à fait dans la célébration, soit comme prélude au début du ser vice, soit comme jeu de méd itat ion après le
sermon, et cela spécialemen t dans le cas des chorals pour lesquels on ne dispose pas d'œuvr es an ci enne s
bien adaptées , parce que cell es qui ex is tent sont trop longue s ou trop di ff ic il es . La pièce d'orgue
choisie en re lation avec le cant ique de la semaine pourra it être repr ise également, comme le cantique lui-
même, à tous les services de la semaine.

Le tro isième cantique du cul te est , de par sa place dans la liturgie , une réponse S la Parole de Dieu,
proc lamée, méditée, priée au cours du service. C'est donc dans la catégor ie des cantiques spi rituels qu 'on
trouve les chants les mieux adaptés à cet usage, bien que plusieurs chorals s'y prêtent aussi. Pour ce
tro isième cantique, la «Liturgie des temps de fête » fai t aussi des propos itions , mais cel les -ci sont
précédées expressément de la mention «par exemple ». Si le choral de la semaine est lié à la liturgie du jour,
le trois ième cantique, lui, dépend â bien des égards de la prédication. L'o ffi ciant peu t donc souhait er que
ce tro isième cantique soi t en rappor t direct avec la prédicat ion qu'il vient de prononcer ; un cri tère est ainsi
tout naturellement donné pour le choix de ce cantique. Mais là aussi nous pensons qu' il n'est pas inu tile de
faire des sugges tions; el les mettent en évidence les ca nt iques qui sont spécialement adaptés â cet usage.

Le cant ique de sainte Cène marque un deuxième seui l clans la célébration du culte: il prépare
l'assemblée à entr er dans l'acte euchar is tique; il es t une mani ère d'of fertoi re au s ens ré fo rmé que ce
te rme pourrai t prendre, s'i l exi sta it dans notre vocabulai re liturgique. Nous pensons que le cantique de
sainte Cène peut, au même titre que la préface de la prièr e eucha ris tique et que le cantique final,
con tribuer à marque r l a couleu r du temps ou du jour , dans cette pa rt ie du cult e. C'es t pourquoi la
«Lit ur gie de s temps de fê te» su ggère égal ement une répart it ion de s cant ique s de sain te Cène et de s
cant ique s (ou strophes) de conclusion sur l'ensemble des temps de fête. Il n'est pas possible de donner ici
une justi fication détaillée de nos options; on saura bien discerner les raisons qui ont guidé le choix.

L'o ffi ce de semaine compr end , selon les lit urgies jurassienne (1955) et vaudoise (1962), outre l' invocat ion,
le chant d'un psaume, une ou deux péricopes de lectures bibliques, éventuellement une homélie,

L e ps a ume
de la semaine

Le choral
de la semaine
(Wochenlied)

Le «troisième»
cantique

Le cant ique
de sainte Cène

Les chants
du dimanche
dans les offices
de semaine
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une prière d' intercession dével oppée, un can tique, l'oraison dominical e et la bénédiction. Dans un tel off ice, il sera
tout nature l de faire chanter le psaume de la semaine (et cela aussi durant le temps pascal, d'où la nécessit é de donner un
psaume de la semaine aussi po ur ce temps) et , après l' in tercession , le choral de la semaine.

En conclusion

Une communauté paroissiale qu i suit les données hymnologiques de la «Liturgie des temps de fête» chante une grande
par tie du nouveau Psaut ier . Elle évi te en tou t cas l'écue il bien connu du pet it nombre de cantiques dans lequel on se confine,
écueil presque inévitable lorsque le choix des cantiques est laissé la responsabi li té du seul officiant, surtout si ce cho ix est fait
de diman che en diman che, sans plan, comme c'est le cas le plus souvent.

Un plan réel lemen t li turgi que du chant d'Église favorise une util isat ion judicieuse du répertoire disponible; mais il
contribue surtout à donner à chaque dimanche et à chaque fête sa couleur par ticulière et il établit un lien de plus entre les
paroisses des Églises romandes.


